(BnF 


Gallica 


Encyclopédie des 
connaissances utiles 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Encyclopédie des connaissances utiles. 1833. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationaie de France 













































































r 






!• 


î/: 


î* / 


•ai’ *■ J-'.4 . 


A^i ■ ’^m 

Km * Mmj 


â "*'< ' 


” A ï'i'' 

^ 'i 

F «- 

-’ïJi :•? 


‘ ■’m 

J f A. 


V'.-tk 


.V-^i ^ 


'•^{îi'f^vîFj 


■ 


"Tir B' 




I? • 




►- f 


»*i 


I 

» 


< 1 


it 






- ..Va 


. » • , V. E |- , >p 


f 


. # 


- » 


.1- 


r.:r 


•7^ •; 

L T6 


'»4fc 


r;4i 


A i 


• 




,-i- 


\^ » 


f • Afl t' ^«#11 




i 4 




♦ t 


. . < V'J 

* * ■ i ^ , - , F 

• % ■• ' • •■•! 

:■• 4 


I >■ 


I 


c' '4 


“.'i. . •% •:;. 


.' f ■’ • 


>-r.' 


» .» 


y • 


•<* i ^ 

M f V >' 


r rr: V 


f ‘ . V- 


‘4 


r. 




«*!l 


> %r3 



• I 


ti 


« 






f_*. 


■■ V 


'ifc ^ ’ 

■ • Tù 


«t 


.«A'j.W ,: ItoL-, 


a ’i?:' ' 'i»’ 

# 




- ! ;S 

V •» ri 




- •» 


(■■ > / ■ J ‘ i-A'^ 

. rî.?s'>. ï 

- * “ r 1 ■ \ • 4 ÿ 


•? 



_ ■jtiïS'v.fîA'' ■' 

r 

« 

•• 

f 


.1^ 


l\s^ 






9 



J.?r4 C. 4 ,^ 


■w 


fv yii i ' • 

* ù\ ÎV » 


/r 


.‘‘V W 


W ■ il-„|S 

^*.■ ‘■■‘.A'' 


















% 




'r 



























DES 



CONNAISSANCES 


UTILES. 

♦ 



OOTOBRE et novembre 1833. 



PARIS, 

» 

BUREAU DE U’ENCVCXiOPEDIE , 

RUE DES GRA^ DS-AUGUSTINS . n" 1 8. 


































































% V 












l -Ç 


» * T» • 




« ^ 

^ r 


h 






'I 


4 < • 

i»* «. 










'* ,'4 




' • *• ' ■■ 


» ' • 


r* i 

aV 




à 


s- ^ 




4 


/»;. T 


w I 

Ji / * 










|r '* 






« 


k* ^ 

31 .«st^frA 


I 

4 /' .« 


râ 


I 






'*1^ 

t ■ XX 


>4 * 




f* •. 


VA 


-'«r^ I rt- 




« • 


•> 


«t . 


■rt? '**^ H; 




«* • * Jr'® Vuf 1 

Kf3<, • fr^r *# ‘ fr* ' 


‘.*>1 k- 


• Æ 


*'2 

K ' « 1 




f'J-* .•Uf/ts^jî» “'^Æ >f’'.» ^! 


K' ï 




r ;, i 


» 




V|^ 


r *■ 


.,. îNvpét 




I/- » 


• >X 






it * 

*1 

fe* 

A f- , in 


« 


a »* 

V • 




Y 




iÿ- 




ik. 


• *■• 


V'- 


^ 1 

I 

A» 


i/ntr .1' 


> * , * ^ 

. r 


,jü». .'t. I 


il Ai 


E ~ . 


> ■ 


tr & • H 








f\ 


y 


hi- 


* ' * 


€ ii5^ J 


.»4i. «. 


'<■ 


r- 


‘ * >j> 


#rv 


‘rir'’^ •; 

%^: ' I 




...^ , , r 

ki ' >/f 


r» 




„-*!'* ^ if 4^ jt^. 


'• M ïVyirM 

<'.4^'. .U 






^1 • 


" 4» 

4» 

I 


r .v.*dk#',i*'"■■, >'■& ..., 

'Mp .^l'ii-’A: Zÿ"' 


M 


I ’ 


l' • 4« ' 


• V 


?é» w 


r» 


Y- 


» ’ 


h * 


, ï' 




:ï5»y 






• r 


/ • 


.4 


•#< 


*' - ÿ' 

tf. w 


ril ■ 


Is- •■ ' 

» • ■ -’.#'/9l!'^* 

4n^ ; w ■ ■ .# '•■ .'■ ", 1*; 


• ' li» . 4 

•: . ^ ‘ 

^ V ^ 






^4 'l 


A 


VI- 



l 




fefeH 




<4/J ■' A'^‘ ■ ••• :'’ '■' : 

’i! 


ü • 1 



















P- 


EXCYCLOPÉDn: 




U I II.ES. 

4 














^ • 



' >4 


♦ 




'V 

V # 


• « 




ri 


IMPRIMERIE DE J.-L» JOKY. 

RUF ST-HO^OBK, 123, hAtFX n'.iLlCCFr 





































DES 




CONNAISSANCES 

t 


m 


UTILES. 


# 



« 





emc 








f 

BUREAU DE D’ENCYCLOPE 

nUE DES CriANDS-AUGUSTlNS , 1 


185 o* 


oc W 














































ni'â 


CONNAISSANCES UTILES. 







BASTILLE. L’étymolofjic de ce mot a 
été très controversée : les uns le font deS' 
cendre du grec Inisios (bâton), qu’on écri¬ 
vait autrefois baston; Diigange, de hnstia , 
bastllajmstile; Borel, i\e bastia ^ tours d’où 
Ton tirait de grosses arbalètes. Il est certain 
que l’on a appelé bastilles les redoutes que 
les Anglais construisirent autour des rem¬ 
parts d’Orléans, lorsqu’ils firent le siège de 
cette ville, sous le règne tic (’liarlcs AU; 
d’où l’on peu conclure que ce noindésignait 
les points fortifiés au-delà des murs des 
villes , soit pour l’attaque, soit pour la dé¬ 


fense. Le nom de Bastille est resté au cbà- 
teau-fort bâti dans le xiv® siècle à l’extrémité 
du tpiarticr Saint-Antoine, (’e n’était dans 
l’origine qu’une ties portes de la capitale ; le 
grand faulioiirg n’a été bâti qu’après cette 
é|M>que, Les historiens' ne sont pas tl’acconl 
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sur la date précise de la construction de la 
Bastille. CM ristine de Pisan, auteur contem¬ 
porain , et I). Félihien , le president Ilénault, 
indiquent 1370j Piganlol de la Force et le 
commissaire de I.amarrc, 1571: la dilTc- 
reiicc est de peu d’importance. Le prévôt 
des marchands, Hugues Aubriot, suivant ces 
deux analystes , en posa îa première pierre 
le ââ avril de la même année. Il paraît que 
ce ii’ctait pas une construction absolument 
nouvelle, car les historiens les plus dignes 
de foi-attestent que ce fut à la Bastille que 
s’était réfugié le prévôt Etienne Marcel, et 
que ce fut là qu’il fut assassiné par Maillard, 
sous le règne du roi Jean. Aubriot, qui 
avait fait construire les tours du Châtelet 
pour arrêter les èicursions tumultueuses et 
souvent meurfricres des écoliers, avait fait 
rebâtir sur un plan plus solide la Bastille , 
qui n’était alors qu’une porte de ville, pour 
on l'aire un point de défense contre les trou- 
j)es du duc de Bourgogne. Ces construc¬ 
tions consistaient en une courtine flanquée 
de bastions et bordée de larges fossés à 
fonds de cuve. Les propriétaires de Paris 
furent imposés extraorilinaircment pour 
fournir*aux frais de cette fortification : le 
minimum de la taxe était de qiiatrc livres 
tournois, le maximum de vingt-quatre. Aux 
deux tours bâties sur ce premier plan , deux 
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autres furent ajoutées, et ensuite quatre. La 
Bastille fut alors un véritable cbâtcau-fort. 


L’édifice ne fut achevé qu’en 1o<S5 , sous le 
règne de Charles VI. Les boulevards et les 
larges fossés, (jui n’ont entièrement disparu 
que depuis peu de temps , datent de 1 (jô4. 

^ Description. — Une description 
détaillée de l’intcricur de la Bastille- ne 
pourrait être bien comprise qu’cii pré^ 
sence d’un plan topographique : ce plan 
est joint à l’Ihîtoirc de ce château royal ^ 
et des prisonniers d’état qui y ont été 
renfermés depuis son origine jusqu’eni 789. 


Il a été calque sur celui dressé sur les 
lieux mêmes avant la démolition , et pré¬ 
sente au premier maire de Paris, M. Bailly, 
et au général Lafayette, par M. C^athala, 
arcbitectediispcctcur des travaux de la Bas¬ 
tille. Cet ouvrage sc trouve a notre bureau, 
(chacune des huit tours avait un nom parti¬ 
culier; l’une d’elles s’appelait Tour de la 
liberté. Chaque tour était divisée en cinq 
étages; les chambres ou plutôt les.bouges 
des étages supérieurs s’appelaient calottes. 
(Chaque étage contenait plusieurs chambres, 
* dont la forme était un polygone irrégulier 
de quinze à seize pieds de diamètre-, et de 
quinze à vingt pieds de hauteur; quelques- 
unes avaient plusieurs fenêtres , si l’on peut 
appeler ainsi des ouvertures étroites; l’é» 
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paisseiir des murs, qui s’augmentait en 
approchant du sol, ne laissait pénétrer dans 
l’intérieur qu’une lumière oblique et pâle ÿ 
ce laiblc rayon était encore amorti par des 
hottes ou gaines placées à l’extérieur. Cha¬ 
que cliainbre, bouge ou cachot, était fermé 
par deux portes épaisses , doublées en fer, 
garnies d’énormes serrures et de gros ver- 
roux. A chaque étage, au bas de chaque 
escalier, deux autres portes également fer¬ 
mées et défendues. 11 n’y rvait de chemi¬ 
nées que dans les chambres, et les tuyaux 
en étaient barrés de distance en distance par 
de très fortes grilles de fer posées transver¬ 
salement. Les meubles ordinaires étaientun 
lit composé d’une paillasse, d’un ou deux 
matelats très minces , et garni de rideaux 
de serge verte ; une table grossière, deux 
cruches, un couvert et un gobelet d’étain ^ 
rarement une petite pelle et une petite pin- 
cette ; deux grosses pierres tenaient lieu de 
chenets; les murs étaient nus, sans autres 
«lécorations que des inscriptions charbon- 
nées par les prisonniers. Presque tous les 
logemen s supérieurs avaient 
l’un en bois de chêne, l’autre en bois de 
sapin, La Bastille pouvait contenir cent prl- 
sonniers, en les réunissant deux à deux^ 
mais, dans les cas de presse^ on plaçait des 
lits de sangle dans les chambres ou dans de 
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<» 


petites cellules pratiquées auprès des latrines. 

Dans la jn’(*inière cour étalent les caser¬ 
nes, les écuries, les remises du gouverneur j 
elle communiquait avec rarsenal ; elle était 
séparée de la seconde par une porte, un 
corps-dc-garde, un Fossé et un pont-levis. 
Dans la seconde cour s’élevait l’Iiotcl du 
gouverneur, où Ton arrivait par une lon¬ 
gue avenue. Cette grande cour avait cent 
deux pieds de long et soixante-d(»uzc de 
large. Un bâtiment à trois étages, construit 
en 1761, était occupé par rëtat-major, le 
rez-de-cbausséc parla salle du conseil, les 
ofiiees et les cuisines; on y logeait aussi les 
pr isonniers do distinction : c’est la que Fut 
emprisonné le cardinal de llohan. La cour 
intérieure, destinée à la promenade des pri¬ 
sonniers qui avaient obtenu celle faveur^ 
avait soixante-treize pieds d’élévation. Ils 
n’y étaient admis qu’isolémcut et pour un 
court intervalle : c’est là qu’ils pouvaient 
apercevoir l’borloge du cliâteau ; la Forme 
du cadran était remblcmc lidèlc de cet aF- 
Freux séjour de larmes et d’ennui : deux 
figures enchaînées par le cou , le milieu du 
cor[)s, les mains et les ])ieds , soutenaient le 
cadran ; leurs Fers, retroussés en guiriaudes^ 
SC réunissaient à la base , et formaient un 
énorme nœud. 

Depuis ia pulilication des mémoires de 

1 * 
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Liiigucl bur la Bastille, les deux cliahies ont 
disparu, mais les deux ligures embléina - 
tiques étaient restées, a Les cacliots creusés 
sous les tours et beaucoup plus bas sont 
absolument privés d’air extérieur, et tou¬ 
jours remplis d’un limon l'angeux et infect. 
Un caprice du gouverneur, d’un officier, et 
meme d’un simple porte-clé, suffit pour y 
plonger un prisonnier. Malheur à celui qui 
oserait se plaindre, on ne lui répond que par 
ces mots : au cachot. Dans un des coins de 
ce cloaque est ee qu’on appelle un lit j il sc 
compose de quelques planches soutenues 
par des barres de 1er scellées dans le mur, 
et sur lesquelles on a étendu un peu de 
paille qui n’est renouvelée que quand elle 
est absolument pourrie. C’est dansccs trous 
iinmoiides (fu’étalent enfermés les en fans 
du comIe <r.\rmagnacj ils n’en sorlaicnt 
<|ue deux fois cliaquc semaine pour être fus¬ 
tigés sous les yeux du gouverneur ; de trois 
en trois mois le cbirurgien de service leur 
arraclialt deux dents. L’aîné y perdit la rai¬ 
son , et tous deux la santé. » 

11. Rcgùne intérieur,, administration^ 
police, — Le ministre de Paris avait 




partement des b‘ttrcs de cachet et la haute 
police de la Bastille et de Vincennes. Il de¬ 
vait être informé de tout ce qui émanait des 
trois autres niiiustcres, ([uaiU aux ordres 
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donnés pour l’entrée , le séjour et la sortie 
des prisonniers. Ce n’était que sur l’ordre 
d’un de ces secrétaires d’état, que le gou¬ 
verneur devait recevoir un prisonnier j mais 
souvent le ministre n’avait pas sous la main 
une lettre de cachet, et plus souvent en¬ 
core le licutcnant-gcneTal de police ou mémo 
un simple commissaire, envoyait à la Bas¬ 
tille un ou plusieurs suspects , et il était, 
passé en usage que le gouverneur pouvait le 
recevoir sur une lettre signée du ma^istmt 
ou de son délégué. Ces ordres provisoires 
s'appelaient lettres (Vanticipation. Le lieu¬ 
tenant de police ou le commissaire sollici¬ 
tait ensuite la lettre de cachet. Le lieute¬ 
nant de policc décidait souverainement des 
moindres détails de l’adininistration inté¬ 


rieure. Il fallait une permission s[>éciale du 
magistrat , comme on l’appelait, [)our su 
faire raser, recevoir le linge de la blanchis¬ 
seuse, pour aller à la messe , et, en cas de 
maladie , pour obtenir la visite du médecin 
et du confesseur. Le lieutenant de ])olice, 
pour les menus détails ^ correspondait di¬ 
rectement avec le major. Toute cette volii- 
inincusc correspondance a été trouvée à la 
Bastille en 1780. Je citerai quelques lettres-. 


i8 scplcitibio 1*5;, 

« Je consens, monsieur, «V ce que le licur 


% 
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« Guillaume, pi'lsoimîcr, soitrasëctcuteiKle 
a la messe les dimanches etfètes; voiispou- 
a vez aussi lui donner des livres pour s’a- 
« muser. J^ëcris au commissaire Kochebrime 
« deloiirnir une paire de bas au nommé de 
« May , prisonnier. Vous pouvez envoyer 
« chez M. l ailiasson le linge du sieur de 
a Siguc , qui doit vous revenir du blanchis- 
« sage , après bavoir examine. 

a Je suis très parfaitement, etc. 

« M. le major. 

« De Sartins, » 

Fait comme il est requis, le 20 septembre 
1767. 

A La Bastille , 51 mai 1756. 

■ <( Monsieur , le sieur Pizoïini demande à 
« vous écrire ; nous attendons vos ordres 
« en conséquence.... Il est ici depuis le 17 
« du courant (quinze jours)* il n’a pas en- 
« core étérasé^ il domandeen grâce à Tètrc. 

« J’ai l’honneur d’être. Chevalier. » 

m 

On lit en marge : Je veux bien qu’on le 
rase et qu’il m’écrive. 5 juin 1756. 

A la Bastille, 15 septembre 1771. 

<i La tête du sieur de la Rivière est toii- 
« jours fort échauffée, et je commence à 
« désespérer que sa pauvre tête puisse guc- 
« rlr sans fpi’on lui fasse le remède. 

« Je suis avec un profond respect. 

« Chevalier. » 
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Oïl iit en niarj^c : Â pendre. inagtslrat 
s’est ravisé sans «Joute ; car je lis sur le re¬ 
gistre trentréc et <le sortie , que le nial!jeU’ 
reu\ prisonnier fut transfcrcà (^harenton Je 
17 du même mois. {F. Biographie ^ au mot 
Lauiviere.) 

Le lieutcnaiit'géncral de poiiee était pour 
les subalternes monseigncitr^ et pour le 
major, monsieur tout simplement. Sous 
le long ministère de la Vrilîière . les lettres 
de cachet se vendaient à prix fixe (vingt- 
cinq louis), dans le bureau tenu par sa maî¬ 
tresse, madame Sabatin, qu’il avait fait 
marquise de Langeac, et par le chevalier 
d’Arc. On pouvait donc à bon marché se 

débarrasser d’un mari, d’un tuteur, d’un 

* 

père ou d’une mère, et de tout antre im¬ 
portun. Il paraît cependant qu’il y eut aussi 
de fausses lettres de cachet. Oii lit dans la 
correspondance qu’une dame veuve Ri¬ 
chard avait été enfermée à la Bastille par 
une lettre de cette espèce. 

Au gouverneur seul appartenait le droit 
de lixer à son gré le régime alimentaire 
des prisonniers. U recevait, outre le nombre 
effectif d es prisonniers, (juinze parts payées 
par le trésor public , à raison de 10 fr. par 
jour. C’était un bénéfice net de 1 50 fr. ivO 
tarif était réglé suivant la qualité des pri- 
sonîîiers : pour ler pï’inccs, 50 liTres par 
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jour ; un maréchal de Franco, 3Glivres ; un 
lieutenant-jjcnéral , 10 livres ; un conseiller 
au parlement, 15 livres * un juge ordinaire, 
un linaneior, 10 livres ; un avocat ou pro¬ 
cureur, 5 livres ; un bourgeois, A livres; un 
valet, un colporteur et autres gens de bas 
étage ^ 5 livres. Le gouverneur avait en 
outre le privilège de faire entrer dans ses 
caves cent l)arriqucs de vin, sans payer 
dV)ctroi. Il vendait ce privilège à un mar¬ 
chand de vin, qui lui en payait la prime en 
vins de mauvaise qualité, ou en une somme 
aumielîe de deu\ mille écus. Il prélevait 
une prime sur tous les marches, pour le 
blanchissage et autres fournitures ; il n’était 
pas jusqu’aux emplo-ls de porte-clés qui ne 
fussent assujetis à un cadeau oblige d’en¬ 
trée en fonctions. M. Dclaunay lui-mèm'C 
dernier gouverneur du château royal de la 
Bastille, avait payé à M. de Juinilhac, son 
prcdccesscur, qui s’était démis en sa faveur, 
une somme de cent mille cens , et il avait 
été convenu que sa ülle épouserait le lils de 
M. deJumilltac. M. Dclaunay n’avait que de 
l’argent; il ne pouvait se prévaloir ni de 
son nom ni de ses services, et il n’obtint 
i*agrctncnl royal pour la charge qu’il .avait 
si chèrement payée, que par la protection 
du prince de (’onti, qui avait à sr»n service 
un frère du futur gouvert:cur, et cette iti- 



























lorvcluioii ne fut ])as (gratuite ; M. Delaii- 
nay s’obligeait à payer à son frère une per.’ 
sion viagère (le 10,()()() fr. Mais cette cliarge 
(le gouverneur-gcolier était évaluée , bon 
ou mal an , à ()(),0{)0 fr., et cette soninic 
était plus (jue doublée aux dépens des mal- 
beiireux prisonniers. On connaît letarifdcs 
sommes allouées par jour pour cbacjue pri¬ 
sonnier, dont \q. maximum était de 50 liv. 
et le îiiinimnm 5 liv. , et il a été démontré 
(|ue sous radministration du gouverneur 
Hernavillc, la dépense réelle n’excédait 


pas vingt sois par tète. 11 est vrai que (piel- 
([ues prisonniers de distinction , peu satis¬ 
faits des aîimens fournis par M. le gouver¬ 
neur , étaient autorisés à se faire servir à 
leur convenance et à leurs frais. Mais le 
gouverneur n’en recevait pas moins à son 
profit l’allocation du tarif, sur un mémoire 
ordonnancé par le ministre , (|ui n’en con¬ 
testait jamais le chiffre. Le chauffage était 
exploité comme la lahle. Le bois fourni au¬ 
trefois au prorata desbesoins , avait été fixé 
à six petits morceaux , (pie Linguet avait 
raison d’aj>pcler d(*s allumettes, l^e livre de 
cuisine était tenu par le chef de la gargotte 
<bi chât(*au , sans aulre contrôle que ciilui 
du g<juverneur ; il était en dehors de l’ins¬ 
pection du major. 

Le service militaire s’exécutait avec la 
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plus minutieuse exactitude. Les rondes 
étaient IVéquentes , les postes très multi- 
)liés. Le gouverneur léétait, à l’egard du 
. ieutenant-général de police, que le premier 
servant du château royal. 11 accompagnait 
le magistrat dans ses visites ; mais il restait 
en dehors de la chambre ou de la salle du 
conseil. Outre ces visites accidentelles 5 le 
lieutenant-général de police faisait deui ou 
trois fois l’an ce qu’on appelait la grande 
visite. Elles sc résumaient en un grand re¬ 
pas donné par M. le gouverneur, et à une 
rapide apparition dans les tours. 

Les prisonniers étaient divisés en deux 
classes : P les prisonniers d’état. On com¬ 
prenait danscette catégoriccciix qui avaient 
etc arrêtés pour cause politique ou reli¬ 
gieuse , complot réel ou suppose contre le 
monarque, les princes ou l’état ; les pri¬ 
sonniers de police, les écrivains, les libraU . 
res, imprimeurs, graveurs, marchands d’es¬ 
tampes satiriques , et même les relieurs, 
en H 11 les mauvais sujets qui , par quelque 
méfait y avaient compromis ou pouvaient 
compromettre l’honneur de leur famille, ou 
qui, sous des accusations fausses et intéres¬ 
sées , étaient signalés comme tels ^ mais 
' lors même que les accusations ci* 3 sent été 
réelles, n’était-ce pas une inexcusable for¬ 
faiture, que de soiistrairé les coupables à la 
y juste ïiCTérité des lois ? 
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L’arbitraire provoque les aJ)U3 et les cri¬ 
mes , il est impuissant pour les réprimer et 
les punir. Uii mestre-camp , écuyer du roi, 
M. de ^lontclicnii, qui avait tué son valet 
d’un coup d’épée, ne subit d’autre peine 
qu’une courte détention à la Bastille en 
1744. Il SC rendit coupable du même crime 
en 1750, et ne resta à la Bastille quequinze 
jours, du (i au 20 mars 1750. Un i^entil- 
lomme-servanl du duc d’Orléans, Bobat de 
la Motte, avait assassine Bruni, limona¬ 
dier, pour jouir de sa lémme; il en a etc 
quitte pour un séjour de six mois dans le 


château royal de la Bastille, en 1754. Il se¬ 
rait facile d’ajouter une foule de traits sem¬ 
blables, tous constatés par les rc[;istres de 
la Bastille J et, pour justifier ces ilagrantcs 
infractions aux lois, ou alléguait la néces¬ 
sité d’éviter l’éclat d’une procédure et d’un 
cbâtiinent rigoureux qui aurait pu compro¬ 
mettre la réputation d’une famille honora¬ 
ble. M. de Vergennes écrivait au lieute¬ 
nant-général de police de Crosne, le 24 
janvier 178(3. « l.es parens de Jean-(daudc 
« Fini-(diamora,nd demandent que ce scélé- 
« rat soit renfermé à perpétuité dans une 
« maison de force. Je ne puis que m’eu rap- 
« porter à vous sur ce que les circonstances 
« peuvent permettre, pour éviter à une fa- 
« mille nombreuse, et (fuc l’on dit honnête, 
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« le déshonneur qnVlle n’a cjuctrop Heu de 
« redouter, w Ce F'ini‘Chainoraiid_, déjà ac¬ 
cusé de plusieurs vols, était signalé par le 
GazeUer de Londres et par d’autres jour¬ 
naux , coinnic auteur de l’assassinat d’un 
riciie Anglais, M. ^fackai, assassinat suivi 
d’un vol considéralde et de rcnlèveinent de ' 
la femme de sa victime ■ il Ti’a fait qu’un 
court séjour à Bicêtre... I^c lieutenant de 
police n’avait rien à refuser à un ministre , 
et le protégé de son excellence put, après 
sa détention , se promener impunément 
dans Paris, et on laissait gémir dans les 
cachots, pendant dix, vingt et trente ans, 
des malheureux dont runique crime était 
d’avoir dénoncé l’infàme pacte de famine, 
ou déplu à la favorite. 

Les prisonniers étaient ordinairement 
conduits à la Bastille dans un fiacre, accom¬ 
pagnés d’un exempt de police et de deux ou 
trois hoquetons annés. La voiture s’arrêtait 
devant la porte de l’hôtel du gouverneur j 
l’exempt remettait la lettre de cachet au 
gouverneur qui en donnait reçu , ainsi que 
<le la personne du prisonnier; il était, sui¬ 
vant les circonstances, ou sur l’ordre du 
magistrat, inscrit sons son nom ou sons un 
antre supposé,pour désappointer les famil¬ 
les, et dérober à toutes les investigations 
le lieu où il était enferme. On pourrait citer 
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Leaucoup de prisonniers f|iii, comme La- 
lude et \ ilniaiii, ont etc enregistres sons 
d’autres noms (jue ceux de leurs familles. 
Le prisonnier était fouillé, et dépouillé de 
tous les papiers, bijoux et argent tju’il pou¬ 
vait avoir sur lui, et conduit ensuite, par ie 
major et un porte-clés, dans la chambre ou 
le cachot indicjué par le gouverneur. Les 
lettreset les réponses passaient par les mains 
«lu major et du lieutenant de police, qui les 
supprimaient quand bon leur semblait. Les 
visites étaient une faveur Insigne ; elles ne 
pouvaient avoir lieu que sur une permission 
spéciale du lieutenant de police, qui en fixait 
l’heure et la durée, et dans la chambre du 
conseil, en présence d’mi ofiieier ou d’un 
porte-clés qui, la montre à la main , faisait 
retirer le prisonnier aussitôt que le temps ac¬ 
cordé pour la visite était fini. Les visites 
sans témoin ne pouvaient être accordées 
que sur un ordre exprès du ministre. (Iha- 
que jour le major rendait compte au lieute¬ 
nant de police de tous les dits, faits et ges¬ 
tes des prisonniers. Les suicides devaient 
être fréqueiu à la Bastille. Le coupable se 
résigne facilement à son sorA. L’espoir de la 
la liberté lui tient lieu de courage; il n’y a 
qu’une polne sans terme qui soit insuppor¬ 
table. 11 est bien vrai (pi’il y avait à la Bas¬ 
tille un chirurgien et un phannacicn ; mais 
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le cbinirgien ne pouvait agir, ni le pharma¬ 
cien délivrer le moindre remède de rolflcine 
royale sans raiitorisation du médecin ; ce 
médecin était celui du roi; il ne logeait pas 
à la Uastillc , mais à Versailles, et souvent 
plus loin, dans le temps des voyages de la 
cour, (]e n'est pas tout; il fallait aussi que I.c 
rapport du chirurgien sur la nécessité d'ap* 
peler le médecin lut vu par M. le lieutenant'' 
général de police, et le malade ne pouvait 
pas toujours attendre, le moindre retard 
pouvait mettre scs jours en danger; mais le 
réglement avant tout ; le gouverneur et le 
major ne sortaient pas de là. (les messieurs, 
à l’exemple de leur supérieur immédiat, 
M. le licutenant-gëncral de police, n’atta- 
ciiaient d'importance qu’aux cas de mort 
violente, parce qu’un pareil événewenl 
compromettait le bien du service : je ne ci¬ 
terai que doux faits. ^1. le major Chevalier 
écrivait au licutenant-gciicral de police, le 
19 novembre 17()7 : 

?{faneur ^ dans le moment que le 
a sieur Drouhart a eu signé sa sortie, j’ai eu 
« l'honneur de vous rendre compte que je 
« l'avais remis entre les mains du sieur liu- 
« bot, inspecteur de police, de même que 
« le sieur (^oste de Subrevillc. (’e prison- 
« nier, passant parles cours, a volé comme 
« un oiseau dans sa chambre, pour en dé- 
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« rendre Toutrée^ le porte-clés a torcé , et 
a ne s\*st pas aperçu avait un couteau 
« à ïa main , et eu a reçu un couj) dans le 
« ventre, (jui le me.tlrapeut-être avant dc- 
« main au tonibeau, avant été adininislrë 
cc ce soir et regardé coinnie sans espérance. 
a Ensuite le sieur Drouliart s’en est donné 
<( autant et est mort dix minutes apres. 

« j\L de Kuchebrunc , commissaire de la 
« Bastille, léra, cet après-midi, le procès- 
« verbal de tout ce que dessus, qui pourra 
« vous rendre, Monseigneur , plus savant 
a que nous ne sommes tous à présent. Je ne 
« me suis pas contenté du rapport du chi- 
« rurgicn-inajor, j’ai prié M. tic Eibrac (le 
« médceiii) de venir au château, où il est ac- 
« tueilement, pour en dresser le procès- 
« verbal. Je suis, etc. (aïKVALiEa. v 

M. le licutcnanl-gcnëral de police répond 
le même jour : 

» J’ai appris avec la plus grande peine le 
a Iristc et lâcbenx cWnement arrivé ce ma- 
<t tin dans le château. Je vois que , si on 
« avait pris la précaution de ne point laisser 
« de couteau ou autres instrninens aux ])rî*- 
« sonniers, et de faire exactement des visites 
« dans leurs cliainbres et sur eux-mêmes , 
« on aurait évité ce dernier' malheur. J’es- 
« père tnie vous redoublerez de zèle et d’a(- 
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« tcntion pour le bien du service et la sû- 
« rctc des prisonniers. Je suis, etc, 

« De Sabtine. » 

Droubart était passe eu un Instant d’un 
excès de joie au plus violent désespoir. Ou 
lui avait annoncé sa sortie , il se croyait 
libre, et à peine a-t- il signé le registre, qu’il 
SC voit livré à un inspecteur de police ; ce 
ne pouvait être que pour être translcré dans 
une autre prison. Son premier inouveinent 
fut d’aller s’enfermer lui-même dans sa 
chambre. Sans doute, qu’à la Bastille il avait 
conservé quelques relations avec sa famille, 
quelques amis; ailleurs, il n’en entendra 
plus parler ; il sera mort pour tout ce qui 
lui est cher ! Cette autre prison sera son 
tombeau. Rester à la Bastille est pour lui 
un bonheur, et on veut l’en arracher! Sa 
tête s’exalte : ©n devait prévoir cette crise. 
A défaut d’un couteau pour terminer scs 
souffrances et sa vie, il voulut se briser la 
tête contre les murs de son cachot. Toutes 
les précautions des geôliers ne peuvent cm- 
pccbcr un prisonnier de se détruire, quand 
il est bien déterminé à ce dernier acte de 
désespoir. Le règlement n’avait rien prévu, 
dans ce cas, pour la sûreté des prisonniers, 
soit pour prévenir le délire de la douleur , 
soit pour y porter un prompt remède. 

Louis Broc, cabaretier au village de 
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liouy, n'avait que 21 ans; il était depuis 
trois mois d(k.(‘nuà la Bastille; il était Tans- 
seinent accusé d'aclc de violence envers des 
employés des fermes. 11 ne demandait que 
des jiq^es, et depuis trois mois il n'avait vu 
que les murs de son cachot et son porte- 
clés. Dans un accès de désespoir^ il s’est pré¬ 
cipité par une fenêtre du troisième éta{]^e 
de rcscalicr de la tour du coin. Il était 
jeune, sa chute pouvait n’étre pas mortelle, 
mais les formalités imposées par le régle¬ 
ment ne permettaient pas d’appeler immédia¬ 
tement le médecin ! ! et puis ce cabarcticr 
était un homme obscur, sa vie comme sa 
mort était sans conséquence. Suivant l’u¬ 
sage, il a été inhumé la nuit dans le cime¬ 
tière de l’église St-l^aul, et sous un autre 
nom que le sien, (tétait encore l’iisage , et 
ces faux en écriture publique étaient auto¬ 
risés par le reglement. Je copie : « Le ma- 
« gislrat ordonne que le médecin et le chi- 
« rurgien seront appelés lorsqu’ils feront 
« leur visite, et dres.scront le rapport le 
« plus exact (du décès), après quoi le ma- 
« gistrat ordonne la sépulture, et sous quel 
« nom il (ledéfunt) doit étreiniiumé. Cette 
« cérémonie doit se faire toujours la nuit, 
« et deux porte-clés y assistent comme Lé- 
moins. » {Kxirnil du Rei^^lenicnt manus- 
crit de la Baslille .» L’acte de décès, sous le 
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lïOlii indique par le magistrat, était signé 
par les deux porte-clés, le cbîrurgicn ou 
raîdc-maior du château. 

Dans Fintérét de la justice et de l’Iuinia- 
nité, il conviendrait de ne pas perpétuer 
dans rcxercice de leurs terribles fonctions 
les gouverneurs des châteaux-prisons, du 
moins de ne pas les rendre indépendans de 
toute espèce de contrôle, et leur autorité 
était sans borne et sans, responsabilité. Kn 
rendant leur charge vénale, le gouverne¬ 
ment royal s’était privé lui-rneme du droit 
de leur demander compte de leur gestion. 
l\e valait-il pas mieux donner ces coinman- 
demens à d’anciens militaires pour prix de 
leurs longs et utiles services? Mais, dans le 
cas meme où il n’aurait prévenu Tarbitraire 
qu’en les assujettissant â une responsabilité 
réelle, l’autorité supérieure était-elle moins 
sans garantie contre ces^gouverneurs? 
avait toujours accord ou plutôt complicité 
entre eux et leur chef immédiat. Le lieute¬ 
nant-général de police, lui-même, n’é¬ 
tait informe de ce qui concernait les pri¬ 
sonniers que parle major ou le gouverneur; 
combien d’actes de la plus atroce férocité 
ont été souvent ignorés et toujours impunis, 
même lorsqu’ils avaient été révélés par les 
victimes elles-mêmes, passées à l’étranger 
après leur mise en liberté? L’fuivragc do 
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M. de llcuncviilc. Histoire de V Inquisitiufi 
l'rmicaise y les Mémoires de , les 

Lettres (le cachet y par Miral)eau , et tant 
d’autres j)ubHcatlons, étaient répandues en 
France et dans toute riuirope long-temps 
avant la révolution de 1789. Le gouverne¬ 
ment devait les démentir si les faits révéles 
étaient faux, ou punir les auteurs de ces 
actes s’ils étaient vrais. On ne lit ni Fun ni 
l’autre, et les coupables n’ont pas meme 
été bldnies ; ils ()nt gardé les emplois , et 
continué leurs inlamcs ])révarications. 

Les ministres de Louis XV n’avaient pu 
ignorer le trait plus barbare de ce Uerna- 
ville, qui, <le valet de. Af. de Uellefond , 
gouverneur du château de \iucennes, était 
devenu lieutenant du roi et gouverneur de 
la Hastilîe. Delphino , secrétaire du comte 
<le Vvalstein , ambassadeur de rem}>creur 
d’Allemagne auprès de la cour de Portu¬ 
gal, avait été pris avec ce diplomate sur un 
vaisseau boiîamîais pendant la guerre de la 
succession. Us n’étaient que passagers, mais 
en les considérant comme prisonniers de 
guerre, ils ne devaient pas être traités 
conime prisonniers d’état. Delpbino fut en¬ 
fermé à la bastille eu 1705. Mécontent, à 
bon droit sans doute , des aîimens que bu 
fournissait le gouverneur-geolier, il s’en 
était plaint au portC-cbîS, qu’il mît hors de 
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sa chambre. Berna ville, alors lieutenant du 
roi de ce château, court â la chambre de 


Delphino, lui arrache des mains un joli pe¬ 
tit chien éleve par le prisonnier et son uni¬ 
que consolation; il lance le faible animal- 
contre les murailles, lui brise la tête, et 
frotte le visage de Delphino avec le corps 
palpitant. U ne s’arrête pas à cette dégoû¬ 
tante brutalité, il fait traîner le malheureux 
Génois dans un cachot, d’où il ne sortit que 
pour être transféré à Vincennes, où il resta 
Jusqu’à la paix. Delphino dénonça le féroce 
Bernavillc à l’opinion publique; qu’en ad¬ 
vînt-il? Bernaville fut quelques temps après 
nommé gouverneur de la Bastille; c’était 
pour un lieutenant du roi de son espece le 


bâton de maréchal. Bernaville n était que 
valet avant d’avoir etc fait olïicicr, no¬ 
ble et gouverneur; mais un gentilhomme de 
race n’eût pas fait mieux. Témoin le noble et 
très noble gouverneur, qui, sans pitié, et 
par un caprice de férocké, avait écrasé une 
araignée apprivoisée par un prisonnier; té • 
moin ce M. de Rougemont, gouverneur de 
Vincennes, qui s’est rendu fameux par une 
foule de traits non moins révoltans; et ce¬ 
pendant une fouie d’ordonnailccs, de Ipis, 
imposaient aux magistrats rol)ligation de 
visUer les prisons , de recevoir les plaintes 
des prisonniers, d’\ faire droit ; mais les lois 
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et les ordonnances sur ce point important 
n’ont jamais etc observées, et les priions 
iVélat étaient placées hors du droit commun 
et livrées à rarbitraircdescominaiidans mi¬ 
litaires, qui ne devaient rendre compte 
<pi’aux ministres, qui n’en exigeaient ja¬ 


mais. 


Le gouvernement du château royal de la 
Bastille se composait d’un gouverneur, d’un 
lieutenant du roi, d’un major en titre, d’un 
adjoint en survivance, d’un adjoint à l’état- 
major, d'un ingénieur directeur des Ibrti- 
lications, d’un médecin du roi, d’un ebi- 
rurgien et apothicaire majors, d’un chape¬ 
lain en titre, de deux chapelains honorai¬ 
res, d’un confesseur en titre^ d’un confes- 
- scur en survivance, d’un commis aux archi¬ 
ves, d’un garde des archives, d’un commis¬ 
saire de police, d’un entrepreneur des 
bâtimens du roi. On avait pu espérer la ré- 
rormation des prisons d’état eU des lettres 
de cacliet à l’avènement de Louis W1 au 
trône, et surtout quand on le vit s’envi¬ 
ronner de ministres avoués par ro[)ini(>n j)u- 
blique. On a fait beaucoup de bruit des ef¬ 
forts de M. de Malesberlics, on a écrit et 
publié qu’il avait fait mettre en liberté 
beaucoup de prisonniers ; on a été jusqu’à 
affirmer qu’il avait délivré les nombreux 
prisonniers fêlés dans tous les cliàteaux- 
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moins vrai. Le philanthrope Malesherbeset 
son digne ami Tiirgoc avaient les meilleurs 
intentions du monde, mais ils ont cédés aux 
ciigences des courtisans qui ne vivent que 
d’abus, et les abus furent maintenus, et les 
ministres furent obligés de donner leurs 
portefeuilles sans avoir rien réformé, et sans 
avoir pu réaliser les espérances qu’avait fait 
naître leur avènement au pouvoir. Il me 
suffira de citer l’opinion d’un intendant, 
conseiller d’état, ami intime des deux mi¬ 
nistres : « La prévention favorable qu’on 
« avait pour ce vertueux ministre (Males- 
« herbes), a fait-répandre qu’il a délivré un 
« nombre considérable de prisonniers d’é- 
a tat. Il m’a dit lui-meme, avec la franchise 
« qui le caractérisait et lui faisait repousser 
« des éloges qui n’étaient pas mérités, qu il 
<( n en avak fait sortir que deux. Cette 
« circonstance prouve que les inotiFs de la 
« détention des autres lui avaient paru fon- 
« dés. » Singulière conclusion, démentie 
par les faits. Les prisons d’état étaient alors 
encombrées, et il serait facile de démon¬ 
trer, par l’extrait fidèle <les registres de 
l’époque, que si Malesherbes eut fait mettre 
en liberté tous ceux dont la détention était 
injuste et arbitraire , les prisons auraient 
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cU4 vUlcs. Oii concevra qu’avec riutcntiou 
de faire le bien / M. de Maîeshcrbes n’avait 
pas le courage de braver les obstacles que 
lui opposaient les préjuges et les exigences 
des courtisans ; car, suivant le même au¬ 
teur, tous ses efforts se bornèrent à de ti¬ 
mides et inexécutables concessions. « Il 
« proposa au roi, dit Sénac de MelHan , de 
« me charger de faire un mémoire (pii üxal, 
tt 5^/7 était possible^ les cas où le maintien 
« de l’ordre, le bien de l’état, celui des fa- 
« milles, pouvaient déterminer le souverain 
« à s’élever au-dessus des formes judiciaires 
î> pour priver un citoyen de sa liberté. » 

( Sénac de Meiilan,d/f Gouvernement avant 
(a révolution.) On ne concevait pas alors 
qu’il fut possible de gouverner sans arbi¬ 
traire. Et après quarante ans de révolution, 
les hommes du pouvoir ont adopté, suivi le 
même système, La U'^alitè les tue. 

Jlistoire. — Le fondateur de la Uastille 
fut aussi le premier ])risonnier. Il n’avait 
voulu qu’assurer la défense de la capitale. 
Ea Uastille n’a été, dans le fait, depuis 
son origine qu’une prison d’état et qu’un 
épouvantail pour comprimer la population 
parisienne. Le. nombre des prisonniers d’é¬ 
tat fut long-temps très limité, même «oûs 
le règne de Louis \l et sous la dictature 
ministérielle de Kicheîieii Ils nvai''nt I’mv 
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(;t l’autre leur prison spéciale , leur bour¬ 
reau. Uucl était pour lîicliclieu ce cfii’élait 
Je l?lessis-lès-lours pour Louis XL L’un et 
l’autre n’ont proscrit que des nobles ou des 
hauts dignitaires ecclesiastiques. 

La captivité et la condamnation de Uiroii 
par Henri IV, est une page honteuse dans 
J’hisloirc de ce monarque, qu’on a dit po- 
puiairc, et qui n’a jamais rien fait que pour 
scs maîtresses et scs favoris. Mazarin, pour 
se liûre pardonner sa qualité d’étranger, 
son avarice, et son amI)ition, avait fait met¬ 
tre en liberté les nombreux prisonniers d’é¬ 
tat détenus par ordre de llicbelicu. 11 ne 
poursuivit, même pondant les troubles de 
la Fronde , (pie les chefs de ce jiarti. I,c 
règne de Louis XiV fut l’époque des inos- 
criptions en masse. La Bastille, Vîneennes, 
toutes les prisons d’état alors existantes ne 
purent sufiire a contenir les proscrits. (.)ii a 
évalué à (juatre-vingt mille les lettres de ca¬ 
chet lancées contre les jansénistes, et à un 
nombre encore plus élevé celles lancées 
contre les protcstaiis, apres la révocation 
de l’édit de Nantes. Les bagnes furent en¬ 
combrés , les Cevennes et tout le midi cou¬ 
verts d’échafauds et de bûchers. Le souve¬ 
nir (les dragonades fait <*ncorc frémir les 
populations de ces vastes et belles provin¬ 
ces. C’est encore sous ie règne du grand roi 
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fjuVurent lieu les uoinbreux procès pour 
cinpoisoniieiiiens. Lespriîicî[)au\ auteurs de 
ces lâches et airoces assassinats étaient de 
farauds seigneurs et les premières dames de 
la cour. On n’a j)uni que leurs instruinens 
et leurs complices. I.a Voisin, la Vigoureux, 
trois prêtres obscurs, les abbés Guilmurg, 
Le Sage et Davot, ont péri sur les écha- 
laiuls. La duebesse de Bouillon, dont lacuU 
pabilité était llagrante , ne parut devant la 
cour (les poisons , que pour pcrsiller ses 
juges, qui n’ osèrent la condamner. Louis \1 V 
prévint lui-inéntc la comtesse de Soissons 
des poursuites dont elle était menacée, et 
lui conseilla , en ami ^ de se mettre en sû¬ 
reté : la comtesse prolifa de Ta vis et partit 
j)our Bruxelles avec scs dignes amies , la 
comtesse de Polignac et la marquise d’Al- 
luie. La comtesse du llourc, lemaréclial <lc 
laixeinbourg, le comte de Saissac, n’ont 
paru devant la cour des poisons que pour 
entendre prononcer leurarrét d’absolution. 
La marquise de Brinvilliers fut condamnée; 
mais elle n’avait pas été jugée par la cbaju- 
bre ardente de l’Arsenal, qui n’existait pas 
alors, mais |)ar le parlement. Elle n’avait 
passes entrées à Versailles.Ge n’était (pi’uiie 
accusée* sans consé(pience, et ([u’on pouvait 
livrcîr à la viiulicte pubîi<pio. liC j>rocès de 
l’üuquet UC fut qu’une scandaleuse répeli- 
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lion de celai trKiiguerand de Marieny. Vai¬ 
nement le premier prouva que les fonds 
qif on Taccusait d’avoir détourné avaientété 
remis à la reine-mère, la cidpabililé du se¬ 
cond ne fut pas mieux justilice. Le règne de 
Louis XV ])eupla la Bastille et les autres 
I)r isons d’état de proscrits pour cause de 
religion, d’auteurs présumés de pamplilcts 
contre les favorites ou les ministres, de li¬ 
braires et imprimeurs , de colporteurs pour 
les mêmes faits , de victimes du plus inique, 
du plus stupide despotisme, celui des jé¬ 
suites. Les convulsionnaires étaient pour¬ 
suivis avec le plus implacable acharnement. 
On compte parmi les détenus de cette classe, 
à la Bastille, un enfant de sept ans, une 
inalbeurcuse mère de famille, Jeanne Le¬ 
lièvre, victime d’un quiproquo du commis¬ 
saire. Elle était gissantc sur le pavé, dans 
un violent accès d’épilepsie, l^ccommissaire 
entend prononcer le mot cori^ndsion , et il 
envoya la malade,... non pas à l’hôpital, 
mais à la Bastille. IjCS procès de Lally, dn 
clievalicr de la Barre, appartiennent à riiis- 
toirc de ce long règne d’arbitraire et de 
proscription. Sous Inouïs XV'i , même achar¬ 
nement contre les écrivains, les économis- 
les, les libraires , les magistrats, les mem¬ 
bres des états de Bretagne, qui osaient 
dénoncer au roi les concussions, les vexa- 
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lions ai’bitiaircs des întendaiis, des gouver¬ 
neurs de province, eidiii contre les coura¬ 
geux révélateurs des abus et du monopole 
des fermiers-généraux. 11 sufiira de citer 
Le Prevot de Beaumont y qui avait décou¬ 
vert rinfniie pacte de famine, ce mot.) 

L’industriel Bcrtlicval de Rubigny, qui avait 
doté la France de nouveaux procédés pour 
la fabrication des cuirs, et démontré par 
rautorité irrécusal)lc de documens autlien- 
tiques et des chiffres, que le monopole de la 
compagnie privilégiée avait fait perdre au 
commerce français cent soixante millions. 
{f oyez (]uiRS, Tanîseiues. ) Le procès du 
collier ne fut qu’un scandale de plus. 

La Bastille, considérée comme position 
militaire , occupe une grande ])lacc dans 
notre histoire politicpic. Elle dut sa douille 
destination de place fortlliéc et de prison 
d’état, à sa proximité de la résidence 
royale. Les rois habitaient rinkcl Saint- 

V 

Paul, depuis le règne de Eharles V : la 
reine, les enfans de Fratice , les princes du 
sang, le chancelier, le connétable et tous 
ceux qui avaient charge en cour y étaient 
logés. Le vaste hôtel, environne de grands 
jardins et de gramles cours , occupait tout 
l’espaciî <lepuis la rue Saint-Paul juscpi’au 
bord de la rivière ; la Bastille en était par 
conséi|uent Tcntrée défensive. L’ Arscmal , 
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qui en était une dépendance, appartenait, 
du moins en partie, à la ville j c^était laqu^é- 
taient déposés les armes de la milice bour- 
fçeoise , dans plusieurs granges, dont elle 
lut arbitrairement dépossédée par Fran¬ 
çois 

Isabeau de Bavière avait livréaux Anglais 
le tronc de son époux en démence, et sa 
fille avait épousé Henri V, roi d’Angleterre, 
qui joignit à ce premier titre celui de roi 
des Français. Le dauphin avait été déclaré 
déchu de scs droits à la couronne. Henri V 
eut pour successeur Henri VI, encore en- 
, et le pouvoir royal était exercé par le 
duc de Bedlbrt. Le dauphin n’en prit pas 
moins le titre de roi des Français à la mort 
de son père, il avait pour lui l’appui < 
populations qui ne pouvaient supporter une 
domination étrangère. Une grande partie 
de la noblesse et du haut clergé , et notam¬ 
ment révoque de l^aris, avaient pris le parti 
de l’usurpateur. La France était sillonnée 
par les armées des deux partis. Des oBiciers 
de Charles VH, pris par les Anglais et leurs 
adhérens, avaient été enlennés à la Bastille; 
ils conçurent l’entreprise patrioti(jue et 
audacieuse de s’emparer de la Bastille et 
d’ouvrir les portes de Paris à rarinéc de 
(Charles VH. 11 leur importait de se mettre 
en communication avec celte armée : un 
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carme qui pouvait entrer à la Bastille et en 
sortir librement leur olTrit ses services. Il 
les traliit. Tous furent livres aux bourreaux 
(le rusurpatcur. Leur supplice ne découra¬ 
gea point les autres prisonniers que le moine 
n’avait pas dénoncés. 11 ignorait leurs noms 
et leur secret sentiment. Ils furent aussi 
braves, aussi hardis et ne furent pas plus 
heureux. Ils n’attendaient qu’une occasion 
pour agir et venger la mort de leurs mal- 
îïcureux compagnons. Le hasard la leur of¬ 
frit bientôt. IJn oflicicr de l’armée, de Cliar- 
les Ml, prisonnier comme eux , avait, 
moyennant rançon , obtenu sa liberté. Il 
n’avait pas oublié les amis (ju’il avait laissés 
à la Bastille, et un jour qu’il s’y était rendu 
pour les voir, il aperçut le guichetier en¬ 
dormi sur un banc, Il s’en approcha , hii 
prit ses clés, délivra ses amis et revint avec 
eux. Le guichetier et nue partie de la garde 
furent tués. L’alarme était partout. Le ca¬ 
pitaine de la Bastille a hlcnl()f rallié autour 
de lui tout ce (jui lui restait d’hommes ar¬ 
més et en état de coml)attrc ; il s’élança sur 
le premier prisonnier qu’il rencontra , et, 
d’un coup de hache, il le renversa mort à 
ses ]>ieds; tous les autres ne purent opposer 
(ju’unc impuissante résistance, ils furent 
pris , niassacie^ et jetes tout ^^alj^itant en¬ 
core dans la Seine, Leur projet était aussi 
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d’ouvrir portes tic la capitale h l’année 
de Ciiarlee Ml. 


Le jour de la justice et de la vengeance 
arriva enfui. Les Parisiens, parvenus à se 
mettre en relation avec l’armee rraiicaise, 

m y 


après avoir fait justice du prévôt des inar- 
cliands, des nobles et des prélats qui gou¬ 
vernaient la capitale au nom et dans fintc- 
rét du monarque anglais, ouvrirent une des 
portes à rarmée commandée par le comte 
de Richemont. Les Anglais, poursuivis dans 
rintérieur, de poste en poste, de rue en 
rue, se renfermèrent dans la Rastdie. Le 
ebâteau en était cncondirc : les provisions 


furent bientôt épuisées. Ils se rendirent au 
coniictable de Richemont par capitulation, 
et moyennant une forte rançon. 11 leur fut 
donné un sauf-conduit pour sortir de la 
ville; ils n’osèrent la traverser, et sortirent 
par la campagne ; mais les Parisiens les 
poursuivirent de leurs buées ; ils criaient à 
l’évéïpic deTéroname, qui avait accepte un 
ministère du prétendu régent : Au renard! 
aurenard \ et aux Anglais : A la queue! à 
la queue! ïhomîks de Beaumont fut nommé 
commandant de la Bastille. 

KnlfiÔS, après les journées des barri¬ 
cades, le duc de Guise se rendit maître de 


la Bastille, et en donna Je commandement 
à Bussy-Lccler’c, procureur an parlement , 
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et l^un des plus tlévoués ligueurs de la capi¬ 
tale, Informé de la mort de son protecteur^ 
assassine à Blois par ordre et 1-1 s 1^ s C? U 
de Henri III, il mit tout en œuvre pour (lé- 
fendre la Bastille contre rarméc royale. 
Il crut devoir s’assurer d’abord de la sou¬ 
mission du parlement où les ligueurs étaient 
en minorité. Accompagné d’une forte es¬ 
corte , il SC rendit au palais ; le parlement 
était assemblé; il somma tous les mem¬ 
bres de signer, à l’instant, un acte qui ex¬ 
cluait Henri de Navarre de la succession 
au trône des Valois, La cour délibérait sur 


cette proposition si grave, si imprévue. 
Bussy - Leclerc, qui savait qu’un projet 
comme le sien ne pouvait réussir que par 
la rapidité de l’exécution, déploya une lon¬ 
gue hâte, et ordonna à ceux qu’il allait ap¬ 
peler de le suivre. Il nomma d’abord le pre¬ 
mier président et deux présidons à mortier: 
tous SC levèrent en déclarant qu’ils sui¬ 
vraient partout le premier président, Bussy- 
Leclec les emmena tous à la Bastille en 
robes rouges et en bonnets carrés; ils 
étaient soixante. Ce trait lui a fait don- 

y 

ncr le sobriquet de Grand pénitencier du 
parlement, C’est une grave erreur que de 
croire qii’Hcnri IV entra à Paris immédia¬ 
tement après avoir abjuré sa religion à 
St-T)cnis, Il s’écoula un long espace de 


T. vu. 








58 


lîAS 


temps avant qu'il revît la capitale. Ce ne 
fut pas son abjuration déjà ancienne <iiii lui 
en ouvrit les portes, mais la trahison de 
Brissac, gouverneur de la ville au nom de la 
ligue; il n'y entra pas en contjuérant, en 
père, en plein jour, mais en s'y glissant 
furtivement la nuit avec les siens, par la 
porte Samt-llonore, que lui avait livrée le 
gouverneur, Bussy-Leclerc se montra fidèle 
à son parti, à ses convictions. 

Dans le court intervalle d’une trêve, en 
I5G0, les Parisiens avaient pu communi¬ 
quer librement avec l’armée royale. Bussy- 
Leclerc, étonné du grand nombre d’habi- 
tans qui, par curiosité, ou par affec¬ 
tion , s’étaient rendus dans les lignes des 
assiégeans, voulant prévenir à leur ren¬ 
trée tine dangereuse confusion et crai¬ 
gnant aussi que l’ennemi, profitant du dé¬ 
sordre, ne fit entrer en même temps bon 
nombre des siens, prévint ceux qui étaient 
sortis d’avoir à rentrer sans 



ai, et fit 


pointer les canons dans la direction des 
boulevards et de la campagne contre les 
rassemblemens extérieurs. Dans ces longues 
guerres, dont l’intérêt du peuple et de la 
religion dominante n’était que le prétexte, 
les grands seigneurs , les prélats, n’avaient 
d’autre but qtie d’effrayer l’autorité royale 
et de transig(*r à tout prix avec elle. Des 
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jjjouverneinous, tle hauts [jrades, de haufcs 
ionctions, des domaines, des pensions, 
étaient les prix de leur retour au parti 
royal , et le peuple, qui seul avait sup¬ 
porte les dan{ 5 ers et les souffrances d’une 
longue et sanglante collision , était aban¬ 
donné, sans remords, sans pitié, à la merci 
du parti vainqueur, par les chefs qui ravaîcnt 
abusé. 

Toutes les révolutions qui ont agité la 
France avant 1T89 iTont eu pour moteurs 
et pour chefs que des princes, des nobles , 
des prélats, et toutes ont fini de même. La 
révolution de 1789 a été nationale, et le 
peuple français n’a pas oublié qu’elle a été 
mite par lui et pour lui. ^Mayenne n’avait 
voulu que s’assurer le prix des crimes de 
son oncle et de ses frères, et fonder une nou¬ 
velle dynastie. Forcé de renoncer à son but, 
et ne s’apercevant que trop de l’affiiibiis- 
sement de son parti, il voyait s’évanouir ce ■ 
rêve de royauté nouvelle ; il ne songea 
plus qu’à s’assurer un accommodement le 
plus avantageux possible avec cet Henri de 
Navarre, dont il avait provoqué la déshé¬ 
rence au trône. 11 lui importait d’étre seul 
maître de Paris : delà sa rupture avec les 
Seize ; delà sa résolution* de s’emparer du 
cominandenient de la Bastille, ou lîussy- 
Leclerr commandait ewconN Le vieux prati- 
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cicn tenait à sou nouvel emploi^ mais il 
voyait, dans Mayenne , riicritier de son 
protecteur. D’autre part, des offres brillan¬ 
tes lui étaient faites par les partisans de 
Henri de Navarre. Ses amis lui conseillaient 
de conserver son commandement, de gar¬ 
der la Bastille comme place de sûreté pour 
lui et les siens. 11 avait hésité à déférer aux 
ordres de Mayenne, et cependant ce fut à 
lui tpi’il remit son commandement. Il fut 
remplacé par Dubourg, qui se montra 
moins scrupuleux. Sommé de rendre la 
place, par Henri de Navarre, il s*était borné 
à un simulacre de résistance ; il lit tirer 
quelques coups de canon inoffensifs , et se 
rendit. Il eut pour successeur Sully, qui fut 
créé grand-maître de rartillcrie. Henri IVy 
fit ren fermer ses épargnes. Malgré sa passion 
[)our le jeu et les femmes, il avait écono¬ 
misé des millions que sa veuve partagea aux 
courtisans qui, par leurs intrigues , lui fi¬ 
rent donner la régence. En 1049, la Bas¬ 
tille fut investie par les frondeurs, et capi¬ 
tula après avoir essuyé le feu de quelques 
coups de canon. La garnison, composée de 
vingt-deux soldats, sortit avec le gouver¬ 
neur l)utreml)lay , qui fût remplacé par le 
vieux conseiller Brousscl. On lui donna, 
pour lieutenant, son fils , qui avait été en¬ 
seigne dans les gardes. Les frondeurs et la 
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rcijcnlc firent la paix le onze piars de la 
même année. Il avait été convenu, par un 
article non patent, que Broussel conserve¬ 
rait le gouvernenient de la Bastille; mais 
ce n’était qu’une question d’argent entre 
Broussel et son successeur, qui cnti’a en 
Ibnction le octobre 1(351. 

Lors du fameux combat de la porte St-^ 
Antoine, Mlle, de Montpensier, fille de 
Gaston d’Orléans, vint à propos au secours 
du prince de Condé , et protégea sa rentrée 
dans Paris en faisant tirer le canon de la 


Bastille sur les troupes du roi commandées 
par l'urennc. 

Siege et prise de la Bastille ^ /e 14 juillet 
1789, — Le parti de la cour avait bien com¬ 
pris l’importance de la Bastille dans la crise 
politique où il s’était imprudemment en¬ 
gagé. La position de ce ciiàtcau, au centre 
du quartier le plus ]>opuleux de l^irls , et 
(pli déjà s’était prononcé avec énergie con¬ 
tre le système du gouvernement, était un 
}>uissant moyen d’attatiuc et de défense. 
Les écrivains du parti royal ont prétendu 
(luc la prise de la Bastille n’a été (pic l’effet 
d’un coup de main imprévu, d’une surprise: 
ils calomniaient le pouvoir (pi’ils jirélen- 
(iaient justifier :non, le pouvoir ne fut pas 
imprévoyant ; toutes les ])récautions avaient 
été prises pour garantir le cbàtcau-fort 
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d’un coup de main, maintenir la popula¬ 
tion de la capitale, et comprimer le inuU' 
vement révolutionnaire. La séance royale 
du 25 juin avait révélé à la capitale, à la 
France , l’avenir qui leur était préparé, la 
' dissolution de rassemblée nationale et le 
retour de Tarbitrairc, dont la France vou¬ 
lait s’aflrancbir. La cour voulait élouffer la 
re\*olutîon dans son berceau ; déjà l’on 
avait fait évacuer presque tous les pri- 
sonniersj il n’cii restait que sept ou huit. 
Tavernier , F un d’eux, avait été transféré 
dans une chambre de Fintérieiir, et une 
meurtrière fut pratiquée dans celle qu’il oc¬ 
cupait ^ on y plaça un fusil de rempart. La 
garnison avait été augmentée* elle se com¬ 
posait de cent-quatorze hommes : c’était 
tout ce que lecliàteaii pouvait contenir. Les 
munitions de guerre se composaient de 
400 l)iscayens, 14 coffrets de boulets sabo- 
tés , 15,000 cartouches et beaucoup de bou¬ 
lets; 250 barils de poudre , de 125 livres 
chacun , y avaient été transportés dans la 
nuit du 15 au 14, et déposés dans le ca¬ 
chot de la tour de la liberté et à la saintc- 
Barbe pratiquée sur la plate-forme. 

Le 9 et le 10, on avait transporté sur la 
tour une grande quantité de paves et de 
vieux fcrreniens. De nouvelles embrasures 
avaient été taillées pendant la nuit. Deux 
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pièces ctaicnl en batterie devant riiotel du 
gouverneur. Ces précautions sc rattacbaient 
au plan général d’attaque dont l’exécution 
était fixée du 14 au 15 juillet, et par une 
année de trente mille hommes déjà éche¬ 
lonnés autour de Paris et sous les ordres du 
maréchal de lîroglic. Des ordres du baron 
de Bezenval ordonnaient au gouverneur de 
la Bastille, en cas d’attaque à rcxtéricur, 
de tenir le plus long-temps possible j de 
puissans secours lui étaient annoncés. (]e 
plan , d’ailleurs habilement combiné, aurait 
pu obtenir le succès qu’en attendaient ses 
auteurs, sans rimprudentc et brutale incur¬ 
sion du prince Lambesc dans le jardin des 
Tuileries, le dimanche juillet. Je dis que 
ce plan aurait pu réussir ; mais ce succès , 
qui eût coûté beaucoup de sang, u’eût été 
que momentané. La cour ne voyait que 
Paris* mais Paris avait pour auxiliaire toute 
la France, La lutte eût été longue et ter¬ 
rible : peut-être le sort de la dynastie eût 
été décidé dès les premiers jours de cette 
révolution, et la branche cadette eût régné 
quarante ans plutôt. Mais dans les révolu¬ 
tions essentiellement nationales comme 
l’était la nôtre, les chances échappent tou¬ 
jours aux prévisions des hommes d’étal.. La 
courue s’attendait qu’à une émeute; elle 

^ .ji “ ^ 

n avait pas prévu une insurrection armée, 
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et avec scs trente mille honimer-, le maré¬ 
chal de Broglie lui avait répondu de se 
rendre maître de la capitale. Si, en elTet, 
le maréchal eût attaqué aussitôt après Té- 
chaufouréo du prince Lambesc, les J*ari- 
siens n’auraient pu lui opposer que des mas¬ 
ses sans armes. Mais la cour ne crut pas de¬ 
voir avancer l’époque convenue. Les élec¬ 
teurs s’étalent déjà réunis à T Hôtel-de-Ville; 
riiôtel des Invalides avait été envahi par 
les insurgés, qui s’étaient emparés de trente 
mille fusils. Ils avaient à leurtète des gardes 
françaises et quelques pièces d’artillerie. Le 
prévôt des marchands, Flesselles, fidèle au 
parti de la cour , ne cherchait qu’à gagner 
du temps. 11 donnait de fausses indications 
de dépôts d’armes et de poudre. Un cri 
général se fait entendre : Allons à la Bas- 
I assiégeons la Bastille ! J’ai dit quels 
préparatifs avait faille gouvcnieur.Le meme 
jour^ 15 juillet, la capitale avait déjà une 
organisation nouvelle. Elle était divisée en 
soixante districts ; dans chaque district les 
citoyens s’organisaient en bataillon. Ils 
avaient une assemblée qui correspondait 
avec le comité des électeurs réunis à l’Hô- 
tel-de-Villé, Le matin, M- Thuriot de 
la Rosière, accompagné de deux citoyens 
de sou district, se rend à la Bastille. 11 en¬ 
tre seul, et s’adressant au gouverneur : « Je 
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« viens, lui (iit-il, au iioîii de la nation, 
« vous représenter que les canons Ijraqués 
« sur la tour causent heaiicoup d’in([u[étu(le 
« et répandent l’alarme dans tout Paris ; on 
« vous prie de les faire descendre. » Le 
[gouverneur Dclaunay répond que ccscanons 
ont été de tout temps ainsi placés , et (pi’il 
ne peut les faire descendre sans un ordre 
exprès du roi ; que cependant, informé que 
ces pièces inquiétaient la ])opulation du 
quartier Saint-Antoine , il les avait fait sor¬ 
tir de leurs embrasures. Le député du peu¬ 
ple voulut s’assurer lui-même tic ce fait; il 
n’o!)tint qu’avec beaucoup de difficulté de 
mouler sur les tours. 11 reconnut bientôt 
<pie les canons avaient en effet été retirés 
des embrasures ; mais que leur direction 
était la même, et qu’ils étaient masqués par 
des jantes qui pouvaient être enlevées on 
un instant. On découvrait une foule im¬ 
mense accourant de toutes parts, et la popu¬ 
lation du faubourg Saint-Antoine s’avançant 
en masse vers la Bastille. Le gouverneur pâlit, 
et saisissant le lu'as de AT. de la llosièrc, 
il lui dit : (( Que faites-vous, monsieur, vous 
« abusez d’un titre sacré pour me trahir. » 
« Kt vous, répondit le commissaire du dis- 
t( trict, si vous continuez sur le même ton, 
« je vous déclare que l’un de nous va ]>icn- 
« lot tomber dans ce fosse. » La sentinelle 
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erla que roii üc préparait à attaquer l’IioteJ 
(lu gouverneur; M. de la Uosîèrc s’em¬ 
pressa (lèse retirer, pour aller rendre compte 
k son district (celui de la Culture) et à THcj- 
tel-de-\ ilîc. Plusieurs autres députations 
de rassemblée des électeurs arrivèrent suc¬ 
cessivement à la Bastille. Mais déjà les assié- 
geans et les assiégés avaient échangé (jiicl- 
(|ues décharges, déjà le sang des citoyens 
et des soldats avait coulé , (juand une f!*oi- 
sième députation s’avance, précédée d’un 
drapeau et d’un tambour. Le gouverneur fit 
arborer sur la plate-forme un pavillon blanc 
en signe de paix. Alors M. de Corny, pro¬ 
cureur du roi près rilôtel-de-Yille , l’un des 
députés électeurs , s’avança vers le pont- 
levis avec le tambour, l.es soldats postés sur 
la plate-forme élèvent leur fusil, la crosse 
en l’air. La députation crut à ce signal pa¬ 
cifique ; les députés invitaient les citoyens 
attroupés à se retirer pendant qu’ils traite¬ 
raient avec le gouverneur ; ils avaient ordre 
de lui offrir de faire garder le château-fort 
par un délacliemcnt de milice bourgeoise , 
conjointement avec la garnison. A l’instant 
même un coup de canon fut tiré sur la cour 
de l’Orme, accompagné d’une décharge de 
inous(|HCterie ; les signes de paix ii’étaienf 
qu’un aifreux guet-apens. Le gouver¬ 

neur s’a^an€0 sur le petit pont-levis, de- 
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nuuulc au peuple ce qu’il veut. Ou répond ; 
des munitions et des armes, Le gouverneur 
promet encore de déférer à ce voeu , quand 
quelqidun se présenterait de la pari de 
CHôtel-de-Ville y c’est-à-dire du prévôt des 
marcliands. 

Le gouverneur ne reconnaissait pas la 
qualité des commissaires des électeurs. On 
loi répond par des cris et des menaces. Le 
gouverneur fait alors hausser le pont-levis, 
et mitrailler les masses entassées dans la 
première cour. Le canon tirait en meme 
temps sur la ville. La foule, pressée autour 
du château, poussait d’épouvantables cris. 
Les assiégeans se rallient. Quelques-uns 
courent chercher les canons enlevés aux lu- 
valid es; d’autres vont demaiuler îles rcii- 
forls à tous les districts , dont les bureaux 
étaient en permanence; cinq pièces de ca¬ 
non arrivent, et des citoyens qui avaient 
servi dans rartÜlerie, Ducastcl, Bérard, 
Goorget et les frères Verres, dirigèrent le 
service des pièces; Wargnier et Labarihe, 
sergens des gardes françaises, et une trou[)c 
de bourgeois commandés par Hulin, tra¬ 
versent les cours de l’Arsenal , et arrivent 
au pied des tours de la Bastille. L’action 
î^’engage sur tous les points. Elie, onicicr 
du réginient dé la reine , fait déciiarger 
plusieurs voitures de fumier laissé dans une 
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des cours et y /ait mettrG le feu ’ la /iinice 
dérobe aux assiégés les manœuvres des pa¬ 
triotes, Le gfMJverncur ne s’attendait pas 
à une attaque aussi vive. Convaincu qu’il ne 
pouvait tenir long-temps contre une année 
qui faisait pleuvoir sur le cliâteau une grêle 
de balles et de boulets, et qui avait rompu 
à coups de canon les cbaînes du premier 
pont, il arbora de nouveau un drapeau 
blanc. Les assiégeans, déjà trompés par ce 
signal pacilique, continuèrent leur feu. Le 
gouverneur fait passer à travers les fentes 
du pont de l’intérieur un billet, que l’intré¬ 
pide Maillard alla chercher à travers les 
feux croisés des combattans. Il parvient à 
le saisir, le billet était ainsi conçu : « Nous 
« avons 20 milliers de poudre, et nous ferons 
« sauter le fort, la garnison et tout le (juar- 
« lier , si vous n’acceptez point la capitula- 
« tîon. » Cette menace ne lait qu’irriter les 
assiégeans. Le gouverneur allait exécuter 
son funeste dessein; un artilleur lui arrache 



la mèche. Trois canons sont mis eu batterie 
par les patriotes pour briser les chaînes du 
<leriiier pont-levis. Le gouverneur fait 
scr le })etit pont de la gauche, à l’cniréc du 
fort. Elie, Ilullin et Maillard s’élancent 
dessus et demandent rouverture de la der¬ 
nière ])orte. La porte s’ouvre ; mais les ns- 
îiêrcs places denière conibatfaiciit cncorr. 
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Les gardes françaises se mettent en ligne 
scrr<^e de raulrc côte du pont pour arrêter 
la foule qui se précipite. vers cette issue. 
Mais les Ilots de la foule rompent cette bar¬ 
rière. Les citoYcns s'élancent dans toutes 
les cours et tuent tout ce qui se présente. 
Lcscanonniers expirent mortellement bles¬ 
sés à coté de leurs pièces ; et bientôt le 
drapeau parisien Hotte sur les tours. On 
cliercbc partout le gouverneur. Un grena¬ 
dier des gardes françaises , Arné, Taper- 
çoit, Tarrète et le remet à Hulin et à Elic, 
(|ui se disposent à le conduire a l’ilôtcl-dc- 
Villc au milieu de la foule, qui cric ven¬ 
geance et mort. Malgré leurs efforts, l)c- 
launay leur est enlevé , et tombe percé de 
coups. Cependant la plupart des combat (ans 
étaient restés à la Bastille. Oncbercliait les 
clefs des cachots; mais les principaux ofli- 
ciers avaient ])cri ; les giiiclictiers étaient en 
fuite. Les portes des chambres et des cacliots 
sont brisées, et les prisonniers rendus à la 
lumière et à la liberté. Les invalides pris à 
Bastille et conduitsarHôtel-de-Ville furent 
lîélîés et mis en liberté. La Bastille fut 
prise après un combat de trois lienres. Une 
patrouille du district de Saint-Gervais avait 
arreté un Ijomme sur leipielon avait trouvé 
[ïlusîeurs lettres qui avaient été portées à 
rilôlcl-dc-Ville ; le paquet était à l'adresse 
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de M. du Pugct, major de la lUstUlc , et 
renfermait le billet suivant : u M Delaunay 
« tiendra jusqu’à la dernière extrémité. Je 
« lui envoie des forces suffisantes. 14 juillet 
«1789, De Bezenval. » La cour-comptait 
donc sur rartilleric de la Bastille pour Fat- 
tacjiie combinée contre Paris, et qui devait 
avoir lieu dans la nuit du 14 au 15 juillet. 
Ce cliàteau-lbrt avait été enlevé par les pa¬ 
triotes parisiens dans raprès-midi du 14, et 
cet événement si important par ses résul¬ 
tats était encore un secret pour Louis \V1 
dans la nuit qui suivit ce jour mcmorablc. 
L’intendant de Paris avait été témoin de 
révénement, quand il se présenta à Ver¬ 
sailles , et il aflirmait bautement qu’il n’y 
avait eu qu’une légère émeute, qu’une muti¬ 
nerie de populace qui avait été promptement 
réprimée. Les ministres du roi tenaient, en 
son nom, le même langage aux asscmblées- 
nationales ; ce ne fut qu’à minuit que 
M. Larochefoucault-Liancourt , qui , en 
sa qualité de grand-maître de la garde- 
robe, avait à toute heure le droit d’entrer 
cliez le roi, se présenta dans la chambre à 
coucher de ce prince, et lui apprit la prise 
de la Bastille ; Louis 1 s’écria étonné : 

« Mais c’est donc une révolte — iNon, Sire, 
répond Larochefoucault, c’est une révolu¬ 
tion. « î.ouis XVI, avec ses préjugés de roi. 
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ne pommait ic comprendre. Elevé dans les 
principes de rabsolutisine royal , il ne con¬ 
sidérait la révolution que comme une ré¬ 
volte ; il agit toujours en conséquence de 
cette conviction ; il eut toujours sou gou¬ 
vernement occulte et sou gouverncinent 
j)ateàit ; il s’etait imposé un double rôle : 
c’était de la trahison. Ou a pu le croire 
désabusé^ mais ce système de dcccptiou 
dura deux années. La vérité fut enfin con¬ 
nue , et Louis XYl perdit le troue et la vie. 
Sou frère d’Artois partit, dans la nuit du 
14 au 15, pour rétranger, oii il alla re¬ 
joindre madame de Polignac et les autres 
éniigrés qui l’avaient précédé de quelques 
jours, 

?Huit du 14 au 15.—Tout n’était pas 
fini, la prise de la Bastille, n’était pas un 
obstacle, absolu à l’exécution du plan dont 
l’execution était confiée au maréchal de 
Broglic^ une forte colonne se présenta à la 
Barrière-d’Enfer. Ce n’était que l’avant- 
garde de son armée ; mais la nouvelle 
garde nationale et les gardes françaises veil¬ 
laient à la sûreté de la ville. Et si l’ennemi 
eût pu franchir ces premiers obstacles, il 
aurait rencontré partout la plus forte résis¬ 
tance^ des barricades sillonnaient les rues, 
toutes les fenctres étaient éclairées , on 
avait amassé dans les étages supérieurs des 
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pavds , (les bûches, des bouteilles remplies 
d^eaii chaude, des paniers de cendres 5 et 
d'espace en espace les rues étaient coupées 
par des fossés. L'ennemi eût rencontre à 
chaque pas de nouveaux, coinhaltans. 

Le lendemain matin tout Paris se porta au 
(^hamp-dc-Mars, et partout où l'année royale 
avait campé les jours précedens. La retraite 
avait été si précipitée, qu'elle avait laissé 
dans ses cantonncniens des tentes, des équi¬ 
pages, et son artillerie. Des députations de 
députés des trois ordres arrivèrent à l^aris^ 
et le 17, Louis XVI entra dans la capitale, 
à travers une double haie de cent mille ci¬ 
toyens armés. Dès le 14 on avait substitué 
à la cocarde verte, les couleurs de la ville, 
bleu et rouge. La première cocarde avait été 
adoptée comme symbole (rcsj)érance ; mais 
c’était aussi la couleur d’Artois , et il u'en 
fallut pas davantage pour la rejeter. Ce ne 
fut que le 17, et lorsque Louis XA 1 parut à 
rHotel-de-\ ille , que la couleur blanche fut 
ajoutée aux couleurs de Paris. Cocarde 
jVATiONALE. ) La révolution paraissait termi¬ 
née , on avait cru aux paroles du roi et de 
ses ministres. Le peuple ne s'était pas laissé 
abuser j)ar le prestige des scrmens et des 
protestations ; et tandis que des v(ïix ser¬ 
viles ou abusées criaient à rilôtcl-de- 
Ville , r/ee le roi! vive la coiislilution, Ü 
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démolissait la Bastille } et le donjon de 
\ inccnncs eût aussi disparu en même temps, 
si, au nom de Vordre public j on n’eût ar¬ 
rêté son bras. Nous avons vu Vincennes 
rendu à sa première destination , et ce 
lut la première prison d’etat de rcmpirc. 
Les châteaux-forts placés au centre ou à 
la proximité des grandes cites ne peuvent 
fien pour leur défense contre rétranger, 
et peuvent beaucoup pour en comprimer les 
populations dans les crises politiques de 
rintérieur : c’est une vérité démontrée par 
rcxpcricncc. 

Un architecte, le patriote Paloîs, fit mo¬ 
deler de petites Bastilles avec les pierres des 
cachots de ce château-fort. Chaque depar¬ 
tement de la France a reçu un de ces mo¬ 
dèles , souvenir monumentai du \A juil¬ 
let 1789. On fit des bijoux à la liaslille y 
c’était un morceau de rosace enchâssé dans 
for ou l’argent, que l’on portait au cou, 
sus]>endu à un ruban tricolore. Les fils du 
duc d’Orléans se montrèrent décorés du bi¬ 
jou patriotique , lorsqu’ils furent visiter 
les ruines de ce château , peu de jours après 
sa prise. Le duc de Cliartres ( Louis-Phi¬ 
lippe) en visitant les registres d’écrous dos 
prisonniers, parut aussi alïligé que surpris, 
d’y 1 ire plusieurs fois ces mots : arrêté par 
ordre de M. le duc d’Orléans, Ce fait est rap- 











porté par le© auteurs de Ja Bastille Dévoilée. 
(2®livraison). ( Voyez Mémoire pour senér 
à rhisioirc secrète du goiis^ernernent de 

France y depuis lexw^ siècle jusqu en 1.78Ü). 

Ilippolylc Dufey. 

BASTINGAGE. Le bastingage règne tout 
autour des ponts supérieurs et des passe- 
avans d^in bâtiment de guerre, pour garan¬ 
tir les hommes de l’équipage de rclîet de îa 
mousqueterie et de la petite mitraille de 
rcunemi, iîs sont faits avec les hamacs que 
l’on arrime dans les fdets sur les vibords et 
passe-avans, et recouverts d’une toile gou¬ 
dronnée, pour les préserver des injures de 
l’eau ÿ les bâtimens de commerce non armés 
sont sans bastingages pleins. 

A. Dlvergier. 


BASTION, voyez Fortification. 

BASTONNADE. De tous les genres de 
punition infligés matériellement sur le corps 
de rbomme, le. plus ignouiinieux, le plus 
avilissant, sans doute, est celui que nous 


connaissons sous la dénomination générique 
de bastonnade. Cette correction est admi¬ 
nistrée de diverses façons plus ou moins 
cruelles ; quelquefois meme avec un raflînc- 
ment de barbarie qui révolte riiumanité. 
On prétend que la manière la plus douleu- 
reuse de la recevoir, c’est sous la plante des 


















La bastonnade e^;t orcioniicc cliez les bures 


et chez les harbarcsques, dans une fouler de 
circonstances, comme correction [lënalc. On 
i^cmploie Irdqiiemment aussi dans les années 
russes, allemandes, et dans plusieurs états 
du nord. 

BAT. Espece de selle à Lusagc des bétes 
de somme, et sur laquelle on attache des 
fardeaux au moyen de crochets. 11 est com¬ 
posé d\inc carcasse en bois, sous laquelle on 
place un panneau rembourré, alin (pbil ne 
blesse pas ranimai. Le bât ordinaire pour 
les chevaux ou les ânes se nomme bat à bou¬ 
tonner^ celui de guerre pour les chevaux 
bat français ou bât à fausses gouttières, en- 
fin le bât de guerre deà mulets se nomme 
bal (VAuvergne. 

BATAILLE, subst. féin., combat géné¬ 
ral entre deux années [Inclionnairc de l'A¬ 
cadémie), 

Bataille , combat, action ( Grammaire ). 
La bataille est une action plus générale, et 
ordinairement précédée de préparations; le 
combat est une action plus particulière et 
moins prévue. On peu dire que la bataille 
de Lharsales et le combat des Horaces et 
des (mriaces sont des actions bien connues. 
Ainsi actioîi est le terme général, ei ba¬ 
taille ^ combat termes spéciaux. 

Bataille a rapport aux dispositions, et 
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combat à raction : on dit l’ordre dehataille 
et la chaleur du combat, (]oml)at se prend 
au ligure, bataille ne s’y prend pas, à moins 
qu’il ne caractérise un substantif. Ainsi l’on 
dit : Le champ de bataille lui est demeure, 
il n’a pas mal pris son champ de bataille. 

Cheval de bataille s’emploie aussi au li¬ 
gure. 

Cheifal de bataille (Manège), est un che¬ 
val fort et bien dressé que l’on réserve pour 
les occasions où il faut combattre. 

Batailles, On appelle ainsi dans les gros¬ 
ses forges la galerie qui règne autour de la 
charge, ou du haut de la cheminée. 

Bataille (Peinture). On se sert de ce 
mot au ligure pour signifier la représenta¬ 
tion des batailles en peinture et en sculp¬ 
ture. 

■ 

Les batailles d’Alexandre, par Lebrun j 
les batailles sous Louis XIV, par Wander- 
inculen, peintre llainaud, sont justement 
estimées. 


J^arrni les contemporains, nous citerons 
Carie Vernet, auteur des batailles de Ma- 


rengo , Tolosa, etc., et le général Le Jeune, 
auteur des batailles des Pyramides, de Somo- 
Sierra, en (bastille, etc. Ces artistes s’appel¬ 


lent peintres de batailles. 

Bataille (Musique). Qii appelle ainsi 
une espèce de composition instrumentale 
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flans laquelle l'artiste clicrchc à imiter le 
son tics clairons, tics tambours, le bruit de 
la moiiS([ucter'C, du canon , les cris des 
blessés, des mourans, les divers accidens 
d'une bataille. Toutes tentatives de ce 
Ijenre ne sert qu'a montrer riinpuissancc de 
l'art. L’expression musicale a scs bornes 
qu'il ne ftuit pas Iraiicbir. 

On nous a donné les batailles de l^ra[;ue, 
de Jemmapes , de Marengo, d’Austerlitz, 
tl'léna; aujourd'hui nos coinposift'urs pa¬ 
raissent avoir renoncé à ces œuvres, on ne 
peut que les approuver. 


BATAILLE (Art militaire). Action çéné- 
ralc entre deux armées, ou entre la majeure 
partie de ces armées. 

Les autres actions de troupes, quoique 
souvent plus meurtrières que les batailles, 
ne doivent, selon Feuquières, sc nommer 
que des combats. 


Ainsi, suivant cct officier , l’attaque d'un 
poste ou d'un village retranebé doit s’a]»po- 
1 er un combat; mais pour que le nom de ba¬ 
taille soit acquis à une action, il n’est pas 
nécessaire que les armées se soient abordées, 
surtout de front, il sullit que la majeure 
partie de l'année y ait pris part, soit par 
son cbüc, soit par ses manœuvres. 

l'iie haiaillt perdue, est celle dans la- 
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quelle on abandonne le champ de bataille 
à rennenii. 

(>ette définition, pour être rerue n’en 
est pas plus juste, et c’est à tort que beau¬ 
coup de généraux , après avoir obtenu ce 
mince succès, se sont prétendus victorieux; 
car qu’est-ce qu’une victoire sans résultats ? 

Et certainement, si de deux armées qui 
se sont battues pendant toute une journée , 
rtme se retire en l)on ordre avec son artil¬ 
lerie et ses bagages et va occupera quelque 
lieues du premier champ de bataille une po¬ 
sition oii cile attende de pied ferme l’enne¬ 
mi , on ne peut guère dire qu’il y ait eu 
victoire pour celui-ci : aussi a-t-on vu bien 
souvent les deux partis s’attribuer l’avan¬ 
tage, et, de nos jours, faire chacun de leur 
côté chanter un Te Deinn* 

Mais que l’armée rétrogradante aban¬ 
donne son canon, se retire en désordre , et 
ne puisse de quelque temps tenir la campa¬ 
gne , c’est une bataille gagnée, c’est une 
victoire. 

tt II y a deux maximes connues à la giier* 
« re, dit Jomini r la première est de ne ja- 
« mais livrer bataille que quand il en peut 
« résulter un grand avantage ou que la po- 
« sition des armées la rend indispensable; 
a la seconde, est qu’après la victoire on ne 
« doit pas laisser aux vaincus îé temps de se 
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(I roinetti’c , mais quM faut poursuivre 

« sans relâclie. » 

(l’est ainsi que nous voyons César, apres 
la bataille de Pharsalc, inarclier siir-le- 
cbamp à rattaquc du camp de Pompée, qu’il 
emporte ; courir sur les traces de son rival 
à marches forcées, l’obliger à s’embarquer, 
et le poursuivre jusque sur ses vaisseaux. 
C’est encore, grâce à l’exécution de ce prin¬ 
cipe, que Napoléon, après la bataille dïéna, 
se rend maître de presque toute la monar¬ 
chie prussienne. 

« Les batailles donnent et ôtent les coû¬ 
te ronnes, dit Montéciiculli ; elles finissent 
a la guerre et immortalisent le vainqueur. » 
felles furent les batailles de Marathon , 
Salamine, d’Arbelles , de Zama, de Piiar- 
sale, d’Actium, telles ont été celles qu’à 
livrées la France à l’époque si glorieuse 
])our elle, où elle triompha de l’Europe 
coalisée, qui voulait non seulement dé¬ 
truire scs institutions nouvelles, mais l’ef¬ 
facer du rang des nations. 

Plus ces actions sont importantes et déci¬ 
sives, plus il y aurait de présomption à vou- 
loir juger les grands hommes de guerre, an¬ 
ciens et modernes , à vouloir décider la 
question entre Alexandre et Porus, César' 
et Pompée, Scipion et Annibal, Gustave et 
Walst ein , Turenne et Montémculli, le duc 
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de Parme et Maurice, Frédéric et l>aun. 
Avant de blâmer ou de louer, sommes-nous 
assez instruits de toutes les circonstances 
dans lesquelles ces héros se trouvèrent en¬ 
gagés? Connaissons-nous les petits détails 
qui eurent souvent d^immenses résultats ? 
Nous est-il permis de creuser assez prolbn- 
dément dans les événemens pour faire la 
part de la fortune ? L^ahtiquité n\admira- 
t-eile pas autant les dispositions d’Annihal 
â Zama que celles qui Ta valent fait vaincre 
à Trazimène, à Cannes ? La manœuvre de 
Frédéric à Kolin ne resscmblc-t-cIlc pas à 
celle tant vantée de Lissa? Napoléon n’avait « 
il pas à Mont-Saint-Jean disposé son armée 
comme à Marcnjjo ? 

Il est donc bien difficile d’établîr des 
rè[jles fixes sur des événemens qui ne dé¬ 
pendent que d’un moment, et sur lesquels 
ont tant d’infiuence le hasard et les élé- 
mens qu’on ne peut maîtriser. 

(combien de fois n’est-il pas arrivé qu’une 
des deux armées était en pleine déroute , 
lorsqu’un incident fortuit, un secours inat¬ 
tendu lui a ramené la fortune et arraché 
â l’ennemi une victoire qu’il croyait tenir. 

Je citerai Desaix, nous rondant vain¬ 
queurs à Marengo, et Bulow faisant succé¬ 
dera W aterloo la défaite au triomphe. 

Knonçons cependant avec Jomini un 
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principe fféndral, sur lequel doivent reposer 
toutes les coinl)iiiaisons de la {juerrej c’est 
<pi’// faiif mettre en (iclion nu point le plus 
important d'une li^ne d'opérations ou 
d'une attaque une plus grande force que 
r ennemi. 


Les moyens (rexécution sont les mar¬ 
ches ou les mouvemens straléfjiqucs pour 
les lignes d’opérât ions , et les manœuvres 
ou le cl loi X des ordres d’attaque pour les 
batailles. 

Disons donc qu’un général ijui par la ra¬ 
pidité de ses inouveineiis, riiabileté de ses 
inaiHKuvres mettra en action au même ins¬ 


tant et au |)oint principal de l’attaipie, 
un [>Ius grand nombre d’Iioinmcs que l’en¬ 
nemi » les troupes étant égales en valeur, 
devra nécessairement remporter la vic¬ 
toire. 

Napoléon l’a l)ien prouvé dans son im¬ 
mortelle campagne de France. 

Mais !e succès des batailles ne déjiend 
pas toujours de l’habileté du général , il lui 
est tliflicile de se trouver ])artout, de pré¬ 
venir les fautes et les trahisons. 

« Lorsipie deux années s’ébranlent pour 
« se charger, dit le maréchal île Puységur 
« dans son li\rc de l'art de la guerre y <pie 
« peut faire le général en chef? 

« (ic sont, il est vrai, les généraux qui 

T. vu. • 4 
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a choisissent Je champ tic hataîlie et qui 
« ortlonnent les dispositions pour combat- 
« trc ÿ mais rcxëciition de leurs ordres sont 
« entièrement ral’faire des troupes : cepen- 
<c dant pour marquer dans Thistoire la su- 
. « périoritc d’un général sur un autre , on 
« dit qu’il Ta battu en bataille rangée , 
« quoique ce soient ces actions là dans Ics- 
« quelles le général a le moins de part. » 

« Ces armées innombrables, et les évé- 
« nemens prodigieux qu’elles produisent, 
« dit F’olard, plaisent et amusent comme 
« le^ romans,.mais elles instruisent peu les 
tt gens de guerre. Il y a partout à appren- 
« dre dans les petites guerres, et c’est dans 
« celle-ci uniquement que la science et 
« rintelligence paraissent le plus particu- 
« lièremont. » 

Turenne disait qu’une armée qui passait 
cinquante mille hommes devenait incom¬ 
mode au général qui la commandait et aux 
soldats qui la composaient. 

Napoléon, qui possédaitausuprême degré 
le talent de remuer les masses, a prouvé 
que si ces assertions étaient vraies pour 
leur temps , elles ne le sont plus pour le 
notre. 

L’armée française comptait plus de cent 
mille hommes à \^ agram , Triedland , la 
Moskovva, etc. 
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Montesquieu, dans ses Considérations sur 
les causes de la grandeur et de la déca¬ 
dence des Bomains , dit que la perte réelle 
sou fierté dans une bataille , c’est-à-dire la 
mort de quelques milliers d’hommes nVst 
pas aussi luneste à l’ctat que son mal d’opi¬ 
nion ou le découragement qui rempéclie 
d’user des forces que la fortune lui a 


laissées. 

Un général doit donc bien se pénétrer 
des suites désastreuses que peut avoir la 
perte d’une bataille) s’il a alVuire à un en¬ 
nemi trop nombreux ou trop habile , il doit 
éviter de se commettre avec lui en rase 
caiiq)agnc, cbcrcbcr des positions où sans 
faire agir toute son armée, il puisse attaquer 
rennemi sans s’exposer au hasard de perdre 


une hataïUe. 

C’est riiistoire de Fabius Cunclator de¬ 
vant Annibal, et du général Daun en face’ 
du Grand Frédéric. 

« Un grand combat perdu , dit Fcuquiè- 
« res, quoique plus sanglant qu’une ba- 
« taille emporte rarement la perle de toute 
« l’artillerie , et presciiic jamais celle des 
« bagages , parce que les armées ne s’étant 
« pas attaquées en totalité, elles n’ont pu 
« souffrir que dans la partie qui a combat fw 
« et n’ont pu éprouver qu’une plus ou moins 
« grande perte d’hommes : l’action n’a 
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« donc pu influer aussi aBsoluincnt sur la 
« suite d'une cainpa^jne <pïc peut le faire 
« une ha faille ra/igcc, » 

A ne bataille livrée est le va-tout d'un 
joueur : ou il lait fortune ou il se ruine. 

Duiiiouricz, qu'un écrivain spirituel ap¬ 
pelle avec justesse le coninwiiceinent d*iin 
grand homme , après la victoire de Jcni- 
ina[>cs (G novembre 171)â), envahit la Bel¬ 
gique que la journée de îScervvinde (15 mai 
17115) lui fait perdre. 

llouchard à Houdtschoote (9 septembre 
1795)^ et Jourdan à Wtatignics(IG octobre 
1795), arrêtent les allies qui de toutes 
parts souillaient le sol de notre l)elle j)atrie. 

Tels sont les immenses résultats des ba¬ 
tailles. Mais quelque glorieuse que soit 
l’histoire militaire <le cette époque pour la 
France, que défendaient 

Cos paysans, fils de Rëpubliqiio, 

A la frontière accourant à pieds nus. 

Les temps ne sont pas loin où la liberté 
toute puissante par la parole, par la presse 
n'aura [)lus besoin de recourir à la force 
brutale pour rester debout, les temps 
ne sont pas loin où le mot bataille ne sera 
plus rappelé que pour mémoire , que j)our 
déplorer la sottise des peuples qui, au lieu 
de former une grande fcnnillc, s'entr'égor- 
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gaicnt, (locUes instrumcns tic ramMlioii, 
iinhccillcs. vengeurs du prcLciulu honneur 
d’n 11 roi ! 

B\TAILLK (Ordre , ligne de). 

On appelle ordre de hatnille la disposi- 
lion quTin general en cher donne un jour 
de coinliat , aux dilYcrentes parties de son 
année. 


Cette disposition appartient à la tactique^ 
(jui est Tort de diriger les troupes dans la 
sphère du rayon visuel. 

L’ordre profond ou l’ordre mince , la li¬ 
gne de bataille simple , double, triple; la 
direction donnée au IVontdc bataille (l’ordre 
parallèle, l’ordre oblique, simple et double), 
enlin l’ordonnance relative des dilTcrcntcs 
armes, sont les élémensd’un ordre de ba¬ 
taille. 

Les peuples les moins avances dans l’art 
de la {guerre ont toujours combattu sur une 
seule ligne très profonde , les Grecs sur 
deux , les Romains sur trois et dans ies 
derniers temps sur deux. 

T^es armées grecques et romaines avaient 
adopté l’ordre profond. Dans le moyen âge, 
comme dans renfancedcsnations,Ies troupes 
étaient de grandes masses qui, placées vis-à- 
vis les unes des autres , sans plan, sans com¬ 
binaison, SC ruaient confusément entre elles 
hclliiarura modo. 
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La découverte de ïa pondre à canon 
(1525) amena progressivement ramincissc- 
irieiit de l’ordre de batalile. Dans le 
siècle, rinfanterie française se rangeait en- 
rore sur dix et Iniit rangs ^ l’infanterie de 
(iustave-AdoIplie ( 1020), sur six. 

En 1688 , la profondeur de notre infan¬ 
terie était de cinq rangs, et en 1701 de 
quatre. 

Cependant Folard donna jusqu’à qua¬ 
rante-six rangs de profondeur à sa colonne 
que l’on essaya à Denain (1715). 

Les formations en bataille se font anjour- 
d’hui sur trois rangs et sur trois lignes, 
dont une forme la réserve. 

Examinons quel était Yordj'e de haiaïlle 
dans l’enfance de l’art, et par quelles gra- 
tlations il a passé pour arriver à ce qu’il 
est aiiiourd’liui. 

L’art doit signaler les premiers progrès 
dans la manière de se réunir , de, se serrer 
pour être entamé plus diflicilemcntpar l’en- 
ïiemi, et pouvoir l’enfoncer plus aisément. 

Sans nous arrêter aux armées des Assy¬ 
riens , des Egyptiens , des l^crses , masses 
innombrables se heurtant , sc brisant , sans 
plan , sans ordre, arrivons à la phalange 
grecque , la création militaire la plus an¬ 
cienne chez les peuples civilisés. 

[■ La p}m!ange]siniple présentait un front 
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(l^iiifanteric de 256 lioinrnes éur ÎG de pro¬ 
fondeur. Cet te masse de fantassins pesa ns 
on opîites sc composait de deux inérarcliies, 
chaejne mcrarcîiie de deux cliüiarcliies, ciia- 
(jitc cliiliarcliic do deux pentacosiaretnes , 
chaque pentacosiarchîe de deux synta[pncs, 
chaque syntafpne (*) de quatre Ictrarclilos. 

Derrière les opiites étaient rangés les 
])e!slates , corps d’infanterie légère nommé 
épixénagie , ayant aussi 256 hommes de 
front, mais seulement huit de profondeur. 
L’epixénagic sc divisait en deux systremes , 
le systrème en deux xénagies, la xénagic en 
deux psylagies, la^psylagie en deux hécaton- 
tarchics, rhécatontarchieen quatresystascs. 

Sur chacun des tleux flancs était placé un 
peloton de cavalerie, de huit cavaliers de 
front sur huit de profondeur. 

Knfin, devant et derrière la pîialar.gc se 
trouvaient trois pelotons de psylites ou 
soldats légers , combattant hors du rang et 
en escarniouclleurs. 

I/enéctif de la phalange simple était de 

4096) opiites, üc 2048 pelstatcs et de 80‘ 
cavaliers , ce qui, avec les six pelotons de 
psyl ites, présente un total d’environ 64 
Iionmies. 



Le syiilagnic élait rélénienl tle la ijliaïangc ; 
était un rarré parfait lîc Ifi hommes. 
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Los Grecs étaient arrivés devant Troie 
avec la pontacüsîarcliie ; ils on revinrent 
avec la plia]an[je. Kllc s’app<‘la aussi straté¬ 
gie , c’est-à-dire guerre par excellence , et 
son connnaiidant stratège ou plialanganiuc. 


Ce fut pendant huit siècles , depuis la 
guerre de Troie (1209 ans avant J*-C.) jus¬ 
qu’à la guerre inédique, la plus forte arince 
des Grecs. 


Elien dît que sous Philippe, père d’Alexan¬ 
dre , la phalange était de 0500 houimes ; 
j)lus tard, les Gaulois et les Espagnols coin- 
l)attirent par troupes serrées de (j(K)O et 
de 8000 hommes , tant il est vrai qu’il y a 
toujours dans la nature des clioses, des fois 
qui se révèlent à l’expérience des peuples. 

En tout temps , les avantages de la pha¬ 
lange ou de tout ordre qui lui ressemble, 
SC sont fait particulièrement sentir dans les 
pays plats pour résister à la cavalerie et aux 
chars armés. 


A toutes les époques, les généraux, pour 
la guerre deplaincs , inventeront ou ressus¬ 
citeront la phalanç'e avec plus ou moins de 
modilications, et dans les circonstances con¬ 
traires, ils rompront cette ordonnance, et 
la morcelleront en troupes plus faibles res¬ 
semblant à la légion, 

Pyrrhus rompra scs phalanges en légion 
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(iiiaïul il aura combattu quoique temps sur 
le terrain raboteux et eou[)é de l’Italie. 

Antoine aura recours à la phalange, et y 
pliera inoinentanément la légion [)our ré¬ 
sister aux Vartlics dans les plaines de 
l’Asie. 

Les Antonins rapprocheront d’une ma¬ 
nière fixe la-légion de la phalange sur les 
mêmes lieux et contre ces memes Partiies,. 
devenus les ennemis habituels de i’emj)ire 
romain. 


y\lexandrc-Sévcrc dépassera même les 
dimensions de la masse phalangiste. 

I.es Suisses rimiteront long-temps après. 

Giistave-Adolpiic, Maurice de ?^assau et 
leurs imitateurs rompront de nouveau la 
phalange ou légion, c’est-à-dire le gros 
• bataillon des Suisses, en bataillons moin¬ 
dres, et entreméleronl le corps de piquiers, 
d’armes de jet et de cavalerie. 

Kidin Kléber, à lléüopolis , coml>at(ra 
contre les l'urcs, comme à Marathon les 
Grecs avaient combattu contre les Perses. 


(j’est à la journée de Maratlion (490 ans 
avant J.-(L) que les Grecs ou plutôt les Athé¬ 
niens , se servent pour la première lois de 
la phalau^e dvuhlc ou diplialangarchie, l‘or- 
mée de deux phalanges simples offrant 512 
bomme.s de front, en deux parties de 25fi 
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cliacuue, séparées par un intervalle de vingt 
pas. 

Ce iut contre cet ordre, habilement em¬ 
ployé par les chefs, énergiquement main¬ 
tenu par des soldats exercés , que vint 
échouer l’effort des masses asiatiques. 

• Environ un siècle et demi après Mara¬ 
thon, ce fut encore la diphalaiigarrliie 
qu’Alcxandre mena en Asie contre les Per¬ 
ses, quoique entre ces deux époques, et peu 
d’années après Marathon , les années com- 
l)inées des républiques grecques se fussent 
élevées à un bien plus grand nombre de 
combattans. 

A Platée, onze ans après Marathon , les 
troupes combinées de la Grèce montaient à 
plus de 100,000 hommes. 

Le premier chef qui irnprima'qncïquc mo¬ 
bilité aux armées grecques fut \énophon. 
11 ouvrit ainsi les chemins de la gi'ande Asie 
à Agésilas et à Alexandre. 

Epaminondas imita et combina les insti¬ 
tutions militaires de Sparte et d’Athènes. 
Philippe, père d’Alexandre, assez long-temps 
en otage à Thèhes dans sa jeunesse, étudia les 
succès d’Epaminondas, et forma la fameuse 
"phnlange inaccdonicnne . 

Alexandre porta la phalange à 15,000 
hommes j c’clait la di})halangarcbic h son 
plus haut point de force. 
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Les vastes plaines de l’Asie lui pernnreiU 
de rapprocher deux diplialaufjarchics. Cette 
combinaison de quatre phalanges s’appela 
tétra-phalangarchic ; ce Tut le dernier point 
d’accroissement de la formation phalangiste. 

Elle SC trouva portée par les successeurs 
d’Alexandre à28,012combaUaiis en troupe, 
sans compt er les en fa ns perdus, c’est-à-dire 
à 16,581 opütcs ou phalangistes, à 8,10i 
pelstates et à 1,096 cavaliers. 

Telle a été la marche de l’art dans cette 
partie fcndainentale, et jamais peuples de 
l’antiquité n’ont porte plus loin le nombre 
de soldats d’élite , armés de même et seiTcs 
en bataillons, avec les seuls intervalles né¬ 
cessaires pour la manœuvre. 

La tétraphaiangarchic présentait un front 
de 1,000 hommes , qui n’était rompu que 
par un intervalle d’environ quarante pas au 
milieu et par deux intervalles de vingt j>as. 
Il est aisé de sentir que la cavalerie, qui 
était répartie sur les deux flancs de la petite 
phalange quand elle était isolée, devait for¬ 
mer les ailes de la grande phalange. 

De l’élément des batailles chez les Grecs, 
nous arrivons naturellement à la légion 
romaine. 

Nous avons vu (jiie les Grecs, ayant à 
combattre en plaine de fortes masses, don- 
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lièrent et conservèrent à leur infanterie une 
[grande densité. 

Les llomaîiis qui, pendant long-temps, 
combattirent dans un pays hérissé de mon¬ 
tagnes et semé d'accidens de terrain , (lu¬ 
rent préférer un ordre moins profond. 

l.a Ic^j^ion était composée d’in fan tcric et 
de cavalerie. Le cliilTre de son effectif a va- 

I 

rié sans cesse. On ne doit donc pas s’étonner 
que les auteurs qui en ont.parlé paraissent 
SC contredire. 

Sous liomulus , créateur de la Ic^ion , 
elle n’était (pie de 5,000 fantassinset de (îOO 
chevaux. Sous les consuls, rinfaiitcrie fut 
long-temps de 4,000 liornmes, la cavalerie 
de 500. Vers l’an de Home 412, la légion 
comptait 5,000 fantassins, (.e chiffre était à 
peu près celui des levions de (^ésar. Sous 
Auguste, elles varièrent de 0,100 à 5,000 
h o ! n me s d’i n fa n t eri e. 

L1\ légion romaine était un corps complet 
qui renfermait toutes lesarmes. Servius ful- 
lins lui donna rorganisation fondamentale 
dont Tullins Hostilins avait préparé les élé- 
meus. Kl le SC formait sur trois lignes, dis¬ 
tantes i’uuc de l’autre de trente-sept pieds-i 
romains, 

Lhairiie ligne était divisée en dix pelotons 
ou manipules. 

Les soldats formant la première s’apiie- 
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laicnt ; cenv <I<‘. in princcfs; 

roux <le la froisicmo (r/aircs. I.c.'ï ^fc/ifcs ^ 
troii[>o lc|;èrc , ooiiihalïaîont 8ur lo iVoul 
iiulividiiolloïncnr, avec la faciihé (io n*traito 
entre les trois lignes. 

Les//YV/7re5, corps (rélife, se recrntaieiit 
dans les soldats les plus expérimentés elles 
plus braves des princes : ils composaient la 
réserve; plus jeunes que les triaircs, plus 
âgés que les bastaires, les boinines vigou- 
. reux payant un certain cens formaient le 
corps des princes qui, dans Torigine , était 
au premier rang, comme son nom Tîn- 
dique. 

Les hastaires’QtnxpwX moins âgés et moins 
riches que les princes; enfin les plus jeunes 
et les plus pauvres formaient les vclites. 

La proiondeur du manipide fut toujours 
de dix hommes, son front long-temps de 
douze ; mais il varia souvent pour les deux 
premières lignes. Le manipule des triaircs 
eut toujours dix hommes de profondeur sur 
six de iront. 

Si la légion était sur le petit pied , il y 

avait 1,0(X)à I ,^(H)vélites ; surlegran’d pied, 

jusqu’à près de2d)()(). Lesliastairesvariaient 

de 1 ,^00 a 1,000, Les princes, dans la même 

proportion. Les triaircs restèrent touiours à 

000 . ^ 

Les manipules des deux premières lignes 

T. Vîl. ^ 
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conservaient entre eux une <lislance cf^ale à 
leur Iront. Lesmanipniesdestriaires n'ayant 
que la moitié du front des deux premiers 
ordres, étaient séparés ])ar un intervalle 
égal à trois fois leur front. 

Les manipules des trois lignes étaient 
placés en échiquier , c'est-à-dire que les 
pleins de la seconde eorrespondalent aux 
vides de la première , et, les pleins de la 
troisième aux vides de la seconde. 

(Chacune de ces lignes avait, suivant Po- 
lyhe , trente-sept pieds romains de profon¬ 
deur ; la distance entre elles étant aussi de 
trente-sept pieds , la profondeur totale de 
Tordre de bataille de la légion était de cent 
quatre-vingt-cinq pieds. 

On donnait le nom iVai/e à la cavalerie 
de chaque légion, parce qu’on la plaçait or¬ 
dinairement sur ses flancs. On la divisait en 
dix parties ou brigades. Si elle excédait GOO 
clicvaux, on partageait chaque brigade en 
deux turines ; le turine se subdivisait en trois 





Les Romains n’avaient j>as de cavalcrfe 
légère ^ elle n’était connue que dans leurs 

; mais les empereurs en 

créèrent. 

Lorsque dans une bataille les bastaires 
avaient éprouvé des pertes, ils entraient 
dans les intervalles de la ligne des princes, 
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pour i'ormor uno H|>nc pleine , 
acic'; in fmnteni. Si cetf.e nouvelle lijrne 
élait rompue, elle Iroiivait [)!ace et retraite 
ilans les larj^es intervalles des triaires, tri¬ 
plex acies in frontem, CVtait la dernière 
ressource de la bataille, et elle était déci¬ 
dément perdue, si rennemi rompait cette 
dernière ligne formée des débris des deux 
autres et de la réserve, relie a été Torgani- 
sation et le jeu de la légion ,■ telle elle a été 
maniée si glorieusement par les Scipions. 

« Rien tic plus different, dit le marccbal 
de Puységur, que Tordre des Romains 
et celui des'Grecs î Le premier était sans 
doute admirable, mais nnnns plein (Tart 
et de précision que Tordre des Grecs; la 
force des Romains était dans Tindivi- 
dualitc. » 

Nous avons vu que le plus ou moins <lc 
richesse du citoyen romain Tappelait a Tun 
des quatre ordres de la légion. Marins ül 
disparait recette organisation aristocraii que, 
et la force jibysiquc fut le seul titre à être 
admis aux triaires, aux princes, etc. 

11 réunit un manipule de chacune des trois 
lignes (Tinfanterie, et en forma la cohorte. 

La cohorte, agglomération d’abord acci¬ 
dentelle et appartenant à la tactl(jue du mo 
ment, devint, dans la tactique habituelle 
et dans Tordonnance permanente, la véri- 


« 
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tal)îo lîiihdlvision de la lésion. Le nom meme 
des trois ordres de soldats de rang s^^lïaca ; 


la légion lit un pas remarquable vers la pha¬ 
lange, et ne revint plus à Tordre qui jns- 
que-Ià avail fait sa gloire et ses triomplics. 
Dix coliortes formaient une légion, 
dépendant la cohorte devint bientôt Tu- 


nltc militaire; car César, en parlant de la 
bataille de Munda^ dit : Nous avions tant 
de cohories^ et ne prononce pas même le 
nom de léfïioii. 

La cohorte conserva quelque temps ses 
dix rangs de profondeur; mais Tusage des 
machines la fit réduire à une moindre 


épaisseur. 

Les machines ne furent attachées d’une 
manière permanente aux légions que sous 
les successeurs d’ Auguste, quand les légions, 
stationnées à demeure sur les frontières , 
organisèrent des camps ressemblant à des 
villes fortifiées. On imagina par la suite de 
faire marcher les niaciiiiics avec les légions. 

I^otyhc ne parle pas de machines atta- 
chéesaux légions , du moins en campagne ; 
il iTeu fait mention que pour les attaques 
ou défenses de rctranchcmcns, les passages 
de rivières, et surtout les sièges à faire ou à 
soîî tenir. 

Tacite est le premier historien qui parle 
positivement d’mic baliste attachée a une 
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logion. Ce lut surtout a})i’ès La translation 
du siège de rcinj)ire que devint excessil* 
dans les armées romaines Tabus de l’art 
balistique, originaire de^Asic. 

« La légion, ditVcgèce, est munie de 
U balistes montées sur des alïuts roulaiis, 
« traînées parde^ mulets et servies par onze 
U soldats de la centurie à laquelle <*llc ap- 
u partient. Chaque centurie a sa ballste ; 
« on ne s’en sert pas seulement pour la dé-‘ 
« Icnsc des camps, ou les place aussi sur 
« les cliamps de bataille, derrière les pe- 
« samment armés. » 

Après avoir cherché à donner une idée 
nette de Félément des batailles chez les 
tirées et les Koinains, la phalange et la 
légion , revenons à Yordre de bataille chez 
ces deux peuples et chez les modernes. 

(iomme nous l’avons déjà dit, il est bion 
difïicilc de soumettre Vordre de bataille à 


des règles fixes; il y aurait bien de la har¬ 
diesse à prétendre que telle ou telle ordon¬ 
nance doit être prclerée dans telle ou telle 
circonstance. 

Jetons un regard rapide sur les principa¬ 
les batailles des temps anciens et modernee, 
et rappelons les divers ordres de bataille 
tpi’on y ein[)lüya. 

Nous montrerons l’art progressant sous 
Epaminondas, Alexandre , Annibal, César, 
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ekî., retombant dans 1 enfance apres 1 inva¬ 
sion de reinpirc roinain par les Jjarbares^ 
nous ferons découler du narre des faits, des 
rèfjles generales , toujours inodifïables sui¬ 
vant les éventualités. 

Xénophon, dans le récit de la retraite 
des dix mille, s’est montré aussi clair <pic 
savant. 

Si, à bataille de Cunaxa (401 avant 
J.-(L), les Grecs s’appuyant à l’Euphrate 
opposent une ligne pleine et compacte à 
rimmense armée d’Artaxerxcs , ils se for¬ 
ment en colonnes séparées et avec des in¬ 
tervalles quand il faut traverser le(jentrite 
et combattre les Arméniens efles Glialdéens, 
ils prennent le meme ordre quand rciinemi 
les attend sur les montagnes rapides de la 
Colchide. 

Créateur de Vordre oblique , Epaminon- 
das lui dut scs victoires de Lcuctrcs et de 
Mantinée. 

A Leuctres (571 ans avant J.-C.) les La¬ 
cédémoniens étaient plus nombreux que les 
Thébains. Voulant porter sur un point de la 
ligne ennemie l’élite de ses forces, Epami- 
nondas dédouble sa phalange à la droite et 
sur son centre , et réunit promjitcment à la 
gauche un corps nombreux. Tout à coup il 
refu SC sa droite affaiblie , et faisant avancer 
sa gauche , il déborde et disperse l’aile 
, droite des Spartiates. 
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A Maiitinéc (5G3ans avant J.-C.), ce fut 
sa {jauchc qu’il refiisa, et au lieu de cher- 
cher à déborder un ilanc de rcnncini, îl 
porta sa droite contre le centre de la ligne , 
qu’il ciitbiîça. 

Battu à Issus (535 avant J.-C.), Darius 
réunit toutes ses forces dans la plaine d’Ar- 
bcdles (avant J.-C, 551.) 11 raiigc son ar¬ 
mée sur deux lignes, ])lacc aux ailes la 
cavalerie et les cbars armés de faux, et prés 
de lui rinfanterlc grecque a sa solde. 

Alexandre place aussi son armée sur deux 
lignes. Employant Vordre oblique ^ il se di¬ 
rige, avec l’élite de sa cavalerie (ju’il forme 
en coin , et avec sa terribb* phalange, vers 
la gauche des lh*rses, qu’il enfonce, la pour^ 
suit (pielque temj)s, et revient ensuite au 
secours de son aile gauche fortement com¬ 
promise. 

L’art a déjà fait des progrès. Dans les 
premières batailles on se, charge, on s’aborde 
sur toute sa ligne , et la force physique, le 
courage personnel décident seuls du succès. 
Bientôt on choisit le terrain , ou s’aitlcdes 

4 * 

obstacles naturels, on fait des dispositions. 
Le temps viendra oii les dispositions feront 
fout, où la |>ensée du clicf présidera à tous 
h‘s mouveincns , et décidera prestpic seule 
du succès. 


H() I3Ar 

Lors de rirniptiüii de IPyrrhus , l’ait 
s’était perrectioiiiic chez les Roinaiik^. 

Après la défaite d’Asculum (avaatJ.-C, 
â79), Rome conlie sa principale année à 
(hiriiis , qui attend Ryrrliiis près de Réné- 
Tcnt (avant J.-(h :â75) , dans un lieu res- 
<?crré, cüU[)é de bois et tle rochers, où la 
cavalerie et les éléphans devenaient inutiles, 
l>escciulu un moment sur les bords du <’a- 
dorc , (airius, au premier échec, sc relorme 
sous là protection de ses retrancliemens. 
Une réserve qu’il y avait laissée eu sort Lrus- 
queinent et décide la victoire. 

La lutte entre Rome et (Carthage nous 
olfre des leçons plus importantes encore. 

Quoique les Carthaginois eussent adopté 
Tordre ])rofond des Grecs, leurs batailles 
iKî ressemblent pas a celles d’Kpaminondas 
et d’Alexandre. Annibal dut presque toutes 
scs victoires à l’emploi de deux manœuvres. 

Il se servait de la supériorité de sa cava¬ 
lerie numide pour tourner les ailes de Ten- 
nemi, où il profltait desaccidens du terrain 
pour cacher une partie de scs forces qui, 
pendant l’action, venaient tomber sur le 
derrière de Tarinécqu’ilc(nnbattait de front. 

Ainsi, au Tésiii (218 ans avant J.-C.), les 
Numides tournent Taile droite de Scij)ion, 
prennent son armée h dos et la mettent en 
déroute. 
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A la Trcbîa (218 ans avant , 1,()0ü 

■cavaliers et 1,000 fantassins s’embusquent 
dans le lit d’un torrent et tombent sur les 
derrières de Seinpronius, au moment où 
scs lianes sont débordes par la cavalerie. 

A Trasinicnc (217 ans avant ,1.-C. ), les 
pentes d’un vallon cacbent linc armée tout 
entière, et Flaininius, pour avoir néglifjé 
de s’éclairer, pérît avec 30,000 hommes. 

Plus tard, dans les plaines de l’Apulic , 
Annibal place 5000 rantassins et 500 clic- 
vaux dans les replis du terrain , et Minu- 
cius, prisa dos, ne doit son salut qu’aux 
dispositions de Fabius. 

A Cannes (21(3 ans avant J.-C.), Annibal 
•ilébordc avec la cavalerie l’aile gauche qu’il 
enfVmcc. 


A Zama (202 ans avant J.-C.), Scipion, 
comme l’avait l'ait Hégulus à Tunis , mit les 
manipules des liastaires , des ])rince^, et d(*s 
friaires les uns derrière les autres, mais avec 


•déplus grandes distances entre eux, et avec 
■tic plus grands intervalles entre ces lignes 
lierpeiidiculaircs. 

Les élépbans trouvant ainsi des ouvertu¬ 
res à droite, a gauche et devant eux, circu¬ 
lèrent librement sans laire de dommages, 
vt SC trouvèrent promptement sur les der¬ 


rières de l’armée romaine, (jui alors marcha 
en serrant son ordre. 
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A la bataillo de Pharsalc ( 481 ans avant 
, Pompée avait 50,000 fantassins et 
7000 cavaliers. 11 se forma sur trois lignes , 
appuyant sa droite à rEiiipeiis, composa 
son aile gauche de rélitc de son armée et 
de tonte sa cavalerie , et en garda le com¬ 
mandement. 

César n^avaitque 22,000fantassins et 1000 
cavaliers. Il appuya aussi une de scs ailes à 
la rivière, se forma sur trois lignes , mais 
avec de plus grands intervalles entre les co¬ 
hortes, pour présenter un front aussi étendu 
que celui de rennemi, et se porta avec sa 
10*^ légion à Taile droite, oii il jugea que 
Pompceallait dirigcrscs plus grands elTorts. 

‘ Pour couvrir son flanc qu^allaît envelop¬ 
per sa cavalerie > il y plaça six cohortes ti¬ 
rées dctia troisième lignes elles mirent en 
fuite les jeunes cavaliers romains , et déci¬ 
dèrent la victoire. 

On voit par-là que les réserves mobiles et 
indépcndantesdelaligne n^existaient pas en¬ 
core ; car Pompée , plus fort du double que 
César , eût pu en former une, et tourner 
avec elle le flanc droit de rennemi. 

Partageant Topinion d’Onosander, Végèce 
recommande particulièrement l’usage des 
réserves. 

« 11 est surtout avantageux de livrer lia- 
taille, ajoutc-il , quand rennemi est fati- 
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« guc par une longue marche, cli visé par le 
« passage d’une rivière, engagé dans des 
« marais , occupé à gravir des rochers , 
« dispersé dans la campagne, ou dormant 
« avec sécurité dans sou camp ». 

Végèce, dans le 19° chapitre du lll*'* livre, 
qui est, [KHir ainsi dire , le résume de son 
ouvrage, compte sept ordres de bataule. 
Analysés, ces ordres se réduisent à trois : 
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\ordre parallèle ^ l’on// 
ta(pic par les deux ailes. 

.(’omme \ égèce , l’empereur Léon nous a 
d«)niic des ordres de balai lie. Ils sont au 
nombre de quatre. 

Dans le premier , les ailes d’une ligne 
pleine s’inclinent en avant pour cerner l’en¬ 
nemi^ ilans le second , des parties de toute 
la ligne s’avancent pour attaquer, laissant 
tics intervalles où elles puissent rcuitrer, 
c’est une marche en avant, en échiquier ; 
dans le troisième, le centre reste imrnohih^, 
et la nianccuvrc du second ordre n’a lieu 
qu’aux ailes; dans le quatrième enÜa, on place 
l’armée sur deux lignes , des corps détachés 
sur ses lianes et des réserves sur ses tlerriè- 
res. (7est C(*lui (pii se rapproche* le plus th» 
notre manière de combattre. 

Les hist oriens ne nous ont laissé (pie des 
détails très incertains sur la bataille qu’At- 
tila perdit dans les plaines de (’liàlons cou- 
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Irc Aélius (451 ), sur les I>aiailles de Toi- 
J)iac et de Vouillé (496 et 505), et sur la 
victoire <jue Charles-Martel reiiiporta sur les 
Sarrasins , entre Tours et Poitiers (752). 

Quelque peu savantes que lussent les dis¬ 
positions de cette dpoque, Part rétrograda 
encore pendant plusieurs siècles. Les par¬ 
tages de la monarchie , et surtout IVuihlis- 
seînent complet du régime féodal, introdui¬ 
sirent une nouvelle organisation militaire. 
La cavalerie , entièrement composée do no¬ 
blesse , forma presque Tunique force des 
armées , et Tinfanterie , réunie à la hâte , 
mal armée, pas ou mal instruite, était écra¬ 
sée par les chevaux. Ce ne fut que sous Char¬ 
les VU (vers 1455), que Tinfanterie lut re¬ 
mise en honneur. Les Suisses, par leurs vîc- 
toirc.s de (irandson et de Moral (1470 ), 
la réhabilitèrent. L’invention de la pou¬ 
dre (’*^) y contribua aussi. Elle rendit 

('^) l/épofpic la [)lus reculée où l'on fasse reinotucr 
l’usage «les canons ou bombardes est vers 1350 , 
sous Philippe de Valois : mais ces armes n’avaient’ 
pas encore une grande influence , cl on les faisait agir 
avec les anciennes armes et machines. Les premières 
armes à feu dont on ail fait usage étaient des canons 
fort pclils , composés de douves et de cercles de fer. 
Ou ne tarda pas às'aitercevüir du \icc de celle cons- 
iriuiiüi» , et on les coula. 

Vers LlOO, on commenta à voir paiaîtie en 
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inutiles les pesantes armures îles cavaliers , 
et rétablit dans les combats Tégalité entre 
riiifauterie et la cavalerie. Malj^rc rusaj^e 
des arm(‘s à l'eu, Tort restreint à la vérité , 
et mêlé à celui de la pi(juc, rinlaiitcrie , 
pendant long-temps encore , sc forma sur 
di\ et huit rangs. La cavalerie (jul, sous 
François , combattait encore en liaie, 
adopta bientôt Tordre profond. 

En vain cbcrclie-t-on dans les batailles 
liv rées pendant les croisades, et postérieu¬ 
rement jusqu’à celle de llavenne, quelques 
traces des ordres de bataille des Grecs et 
des Koinains^ tout dépendait à cette époque 
delà vigueur physique et du courage aveu¬ 
gle, et 1 art était revenu au point où il était 
avant IVlaratbon et Platée. 

A Ravenne (1512), Gaston de Foix, qui 
y périt à vingt-trois an» , et dont le début 
promettait, choisit un bon ordre de bu- 


campagne une grande quantilé de canons et de' cütr- 
leuvrines , jiisqu^à 3UüO, 4000 dans une année; 
c’élaient des armes ressemblant aux gros mousquets 
en usage depuis . et que Ton maniait en les plateaul 
sur une füurclieUede fer piaiUéc en terre. Vers 1 460, 
les plus loris canons ne pesaient que 115 livres ; 
mais en 1470 on en vil d'une grosseur prodigieuse. 
Ou fondit à Tours une |)ièexï de 500 livres de balles , 
(pli portait depuis la Baslille juscpi’à Cliarenloii. A.U 
second coup elle coûta la vie à son auteur, 
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taille^ appuie sa ciroite au Ronco, se forme 
sur deux lignes, et se ménage deux réser¬ 
ves (pli , lancées à propos, décident la vic¬ 
toire. 


François lit plus admirer sa valeur 
que sa prudence et ses talens militaires. Ses 
généraux ne surent ni commander ni obéir. 
Il ne faut donc pas s’étonner du désordre 
qui régnait dans les batailles d’alors. 

Celle de Marignan (1516) n’est qu’une 
liorriblc mélce ) celle de Ravie (15^5), où 


la victoire nous serait demeurée si nous 
eussions conservé notre position, fut perdue 
parce (pie le roi, cédant à son ardeur , s’é¬ 
lança dans la plaine , et rendit inutile son 
artillerie en se plaçant entre elle et les en- 
neinis (ju’elle foudroyait. 

A cette épo(juc les troupes se formaient 
en gros bataillons de six à huit mille boni'’ 
mes clnmun. Qucbjuefois ces liataillons se 
réunissaient pour olfrir, cijmme à la bataille 
de St-Quentin (1557), un immense carré 
de pîquiers et d’aripiebusiers, c’était déjà 
le modèle de la fameuse colonne de Fonte- 
noy. 


l e génie militaire de Henri i\^ contribua 
puissamment à la renaissance de Fart. 

INe voulant pas se laisser renfermer dans 
les mûrs de î)ieppe , Henri iv s’avance au- 
devant de Mayenne et se letranchc auprès 
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^Anjues (1589) sur un coteau, que proté¬ 
geait raiitiquc château (jui domine toute la 
contrée. Un fossé de dix pieds de largeur 
sur huit de profondeur est creusé depuis 
une ladrerie qu^il forlilie , et où il appuie 
sa gauchCj jusqu’à une hauteur boisée, au 
pie d de laquelle il él eve deux demi-bastions 
(ju’on arma de huit pièces d’artillerie. 

ordre de bataille du roi est rcmarqual)lo; 
il |)Iaçc à la ladrerie (piatrc compagnies 
suisses et françaises, et les fait soiilcuir par 
trois compagnies de clicvaudégcrs, la dé¬ 
fense des retranchemeiis est conliée à Biron, 
qui les garnit d’infanterie; et le roi avec 
les troujics d’élite reste eu réserve : cette 
disposition est parfaite ; elle était inusitée. 

La liataille d’^rv/ï/es fut surtout gagnée 
par Henri IV, qui avec sa réserve renforcée 
de 5(K) arquebusiers reprit la partie des 
lignes qu’avait forcée le duc de Mayenne. 

ileinarcjuons les progrès qu’avait faits à 
cette époque l’art de la guerre, et combien 
l’ordre de l)ataillc de Henri i\ était supé¬ 
rieur à ceux de scs devaiïciers. 

Les campagnes de Gustave Adolphe 
(1 sont plus reinarqual>les ])ar ses mar¬ 
ches, par la discipline de ses troupes, que 
par ses batailles. H son lit riinjHirtauce des 
armes à leu , et diminua en conséquence la 
)>rofoiulenr de rinfanterie ; il l’rntrcînéla 
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avec sa cavalerie, mais il iic fut pas nova¬ 
teur dans les ordres de bataille. La cavalerie 
qui composait la moitié de -son armée con¬ 
tinua à occuper les ailes, et riiifantcrie le 
centre sur plus ou moins de prorondeur. 
On s’aborda sur toute la li{jne, et la victoire 
fut presijuc toujours décidée par le cou¬ 
rage des soldats que son exemple enllam- 
niait. 


Apres la mort de Gustave, les débris de 
son armée combatlk’cnt encore avec gloire 
sous les chefs qu*il avait formés. Ces débris 
vinrent ensuite se fondre dans rarmée fran¬ 
çaise où ('ondé et l uronne faisaient briller 
leur talent. Les ordres de bataille du pre¬ 
mier n’annoncent pourtant aucun progrès 
dans l’art ; ils sont meme moins raisonnés 
que ceux de Henri IV. Quoique le inousipict 
eût remplace rarquebusc *, et qu’il y eût 


• Vers la fin tlu xvii' sitfle le mousquet ayant été 
donné à l’infanterie , et fartillerie ayant été assez per¬ 
fectionnée pour qu'on étendît son usage, ou réduisis 
la profondeur de l'infanterie à six puis à quatre rangs. 
La cavalei'ie remplaça par le mousqueton et les pis-' 
tolels, la lance et l'arhalèle, et fut rangée sur-quatre 
et sur trois rangs.. Entin fadoption du fusil à baïon- 
netle (1703) iil réduire la profondeur de rinfaiilerie à 
trois rangs cl relie de la cavalerie à deux. Ct^tc fer- 
malion est aujourd'hui généralement adoptée en Eu¬ 
rope. 
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(icjà qudqucs fusils (ou en avaii faLriqué 
lies liioO) , tout se dceidait encore par le 
choc. L’infanterie lonnée en lourds natail- 
lons occupait toujours le centre , et la cava¬ 
lerie, force priîicipale <Jes arinws d’alors, 
était sur les ailes, coininençait l’action, et 
souvent elle seule gagnait la l)ataille. 

Ainsi , à Uocroi (1045), les deux ailes 
s’abordent bien avant que le centre puisse 
coinliattrc ; Condc^ à la tête <.!c la cavalerie 
dé l’aile droite, renverst* la cavalerie qui 
lui est opposée* et, ap[)renaut que son aile 
gauche a été battue par Mélo, et que son 
artilb* ie est prise , il passe derrière la li^pie 
espagnole, vient prendre à dos les troiq>es 
de la droite de renneini et décide la vic¬ 
toire. 

A Sintzeim (1014), le duc de Lorraine se 
croit en sûreté derrière le village et l’ab¬ 
baye qu’il a fortiliés et ipii couvrent sa gau¬ 
che. Tuj'eunt ne dirige sur ce point,, qu’il 
regarde comme secondaire, qu’une faible 
partie de ses forces , et pendant qu’il y at¬ 
tire rattention, son Infanterie prollte d’un 
ravin (jul couvre ses inouveinens pour se 
porter sur la droite de l’ennemi, qu’il dé¬ 
borde ; c’est l’emploi le plus judicieux de 
Vordre ohlitjuc. Il s’avance ensuite sur la 
seconde position, la cavalerie au centre et 
SOS deux ailes formées d’infanterie. 
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La bataille crEuzlieim (167-i) lut aussi 
(Icculéc par un corps (riiifanteric que ru- 
renne, dont Icconp-d’œil sûr saisissait tou¬ 
jours le point décisif, porta sur un bois qui 
couvrait la [^aucbe de rcnncuii. 

Fciujuières nous a tracé les principales 
batailles de Luxciubourg, die ne élève de 
Turenne et de ("atinat, Hientôt ces i^rands 
modèles furent oubliés, et il semble qifiin 
siècle SC soit écoulé entre Fleurus et llocli- 
stedt (lOîlO-1704), entre Marsaille et Ha- 
inillies (ir>95 -1700). Si Vendôme en Italie, 
si Herwick à Almanza (1707) , si \ illarsà 
Denain (1712), soutiennent riionncur de nos 
armes, les noms des Marsin , des I.afeuil- 
ladc, des \ ilieroi ne rappellent que de tristes 
défaites. 

(Test alors qu’on enferma dans des lignes, 
des armées qu’on ne savait plus manœuvrer. 
Nous eûmes les lignes de Courtray, les 
lignes de la Meuse , de la Sainbrc, de VS eis- 
sembourg. Nous étions comme les (jrecs du 
bas empire qui croyaient défendre (a)nstau- 
tinople en élevant une muraille du Poiit- 
Euxin à la mer de Marmara. 

Frédéric oj>éra une révolution dans Fart 
de la guerre. Puisant à la fois des leçons 
dans l’antiquité , et suivant les ins[)irations 
d’un génie créateur, il perfectionna toutes 
les armes. 
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L’infanterie prit de la |)halanp,e |^roc<jue 
CCS dcyloieinons prompts et faciles qui 
permettent de passer en (piclques instans 
de Tordre en l)atallle à Tordre en colonne 
et réciproqueineni ; elle apprit à marcher 
en avant, en nourrissant un feu vif et meur¬ 
trier. La cavalerie, qui avant lui ne charjjeait 
qu’au trot, s’élain^a au galop sans perdre 
ses rangs ni distances. L’artillerie à cheval, 
arme qu’il inventa , suivit la cavalerie dans 
ses mou veinons rapides. 

("es perfeclionncincns ou plutôt ces créa¬ 
tions amenèrent nnc nouvelle manière de 
combattre. Au lieu des batailles de choc de 
(jondc, des bataillas de position des La- 
feuiiladc et des \ illeroi, des batailles de 
poste de maréchal de Saxe, nous eûmes les 
batailles nutfiœtieres : à Striegau ctnnme à 
Kesselsdorf (1745), c’est en manœuvrant 
que Frédéric tourne Taile gauche d<*s Au¬ 
trichiens et les dél)us(|uc de leurs positions, 
(Test en manoeuvrant aussi qu’à la bataille 
de l*raguc*(1757) il déliorile et enfonce la 
gauche du prince de Lorraine. A Lissa 
(1757) où il a 50,(XK) hommes tle moins que 
les Autrichiens , il menace leur droite , et 
s’avaïUjjant tout à cou[) vers leur gauche 
dégarnie, les déborde et les met en dé¬ 
route. 

« Il faut en venir aux batailles, pour ter- 
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« miner les, micrellos , dit Krêdérie. Il faut 

« les prémétiitcr , car celles qui sont l’ou- 
vrage du hasard 11*0111 pas de urands résid¬ 
ât tats. JjOs meilleures sont celles que Ton 
rt Ibrcc rciinemi à recevoir. Kn refusa ut 
« une aile , et renforçant celle qui doit at- 
« taquer , on peut porter beaucoup de for- 
« ces sur Taile de reiincmi que Ton veut 


« jirendre en liane. Cette manicro d’atla- 
« quer offre trois avanta|];es : 

al” D*attaqucr le point décisif ; de 
« pouvoir prendre roffensivc avec des forces 
« inférieures * 5° de ne compromettre que 
« les troupes qu’on met en avant, et d’a- 
u voir toujours le moyen de sc retirer. 

« Les attaques sur le centre amènent les 
a victoires les plus complètes j car si on 
« vient à le percer, les ailes sont perdues. 

« Les attaques de village coûtent tant de 
a monde que je me suis fait une loi de les 
« éviter. (Frédériccondamne ici les batailles 
« du maréchal de Saxe.) Villcréii' fut battu 
« à Ilamillies pour avoir-placé une partie de 
« ses troupes dans un terrain où elh’s ne 
« pouvaient agir. Il ne faut pas tirer en 
«marchant^ car c’est le terrain que l’on 
« gagne et non les ennemis que l’on tue, 

« qui décide la victoire, » 

A ces préceptes du grainl Frédéric joi- . 
gnons ceux que donne son dévancier Mon- 
técuculli : 
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« Il faut, (lit-il, toujours prt'îvcnir IVnnt*- 
a mi , et le cliaqjer avant (jifil soit en ba- 
« taille. 


l/cnncmi qti’on atlaque est à niüiliê vaincu. 


« 11 faut marcher si le terrain est égal ; 
U mais rester en position si Ton est avaiita- 
(t geusement poste ; tirer continuellement, 
« mais les uns après les autres, pour ne pas 
<t être dégarni de feu ; viser particulière- 
« ment les ofliciers ; n’cngngcr les réserves 
a que dans un présent besoin, et se inéna- 
<c ger toujours un dernier appui ; si l\>n est 

« moins nombreux, attaquer la nuit ou sur le 

♦ 


tt soir, n 


Les premières batailles de notre glorieuse 
révolution, Valmy, Jemmapes, furent des 
àj'fait'cs de poste, 

A Fleurus , rarmée de Jourdan était forte 
de 70,000hommes d'infanterie et de 8,000 
de cavalerie : sa droite s’appuyait à la Sam- 
bro près de Teigmes , ayant derrière elle 
Lambusart^ son centre était en avant de 
Gosseliers, et sa gauche, qui couronnait les 
hauteurs de' Landeli, venait aboutir aussi à 
la Sambre. Nous occupions ainsi un vaste 
demi-cercle. Les villages de llaulez, Wan- 
versée , Kpignies, Gosseliers, étaient forte¬ 
ment relranehés , et plusieurs redoutes 
commandaient la plaine. 
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Le princo. de Col)onrf| g’avance a la tète 
de lOi),000 hommes pour rejeter les Fran- 
eais de l’autre coté de la Sanibre , mais au 
lieu de clioisir un point d’attaque et d’y di¬ 
riger la majeure partie de ses forces , ît di¬ 
vise son armée, et attaque sur tous les points, 
Jourdan qui avait bien disposé scs réserves, 
rétablit le combat à notre droite que Ueau- 
lieu avait forcée à rejjasser la Sambre, et 
oblige le centre et la droite des Autriebiens 
à battre en retraite, 

La victoire de Fleuras ouvrit a la France 
une série de triomphes. Au nord, Pichegru 
et Moreau poursuivent les Hollandais et les 
Anglais derrière leurs fleuves et leurs ca¬ 
naux , et s’emparent d’Amsterdam ; Jourdan 
passe la Roër , et emporte le camp retran¬ 
ché de Juliers; les armées du Rhin et fie la 
Moselle débloquent Landau, reprennent les 
lignes de AVeissembourg, triomphent sur 
les montagnes de Platzbcrg , battent à la 
fois les Autrichiens et les J^russiens , et iin- 
inorlalisent les noms de llocbe et de Desaix. 
Dugommier, IMrignon , Muller et Moncey 
rejettent les Espagnols au-delà des Pyré¬ 
nées et leur dictent la paix. 

Suivons Bonaparte en Italie, nous y ver¬ 
rons des comliinaisons nouvelles et des 
ordfx's de ha*aille dont l’antiquité, le 
moyen âge et les temps modernes ne nous 
offrent pas d’exemples. 
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Parqncl<[iics démoiisl rations sur sa (jroltn, 

In {j[cncral français trompa lieaulicn qui 
partafT(»a imprudemment son armée en trois 
corps* IM'ompt à profiter de cette faute, 
Honapartese précij)ite sur le centre de Ten- 
nemi et remporte le avril 1796 à Mon- 
tenotte sa première victoire. Le 14, celle 
de MÜlesimo sépara les \utriclncns des 
l^icmontals et nous ouvrit ritalie. 

L’armée française était devant Mantouc 
lorsque Wurinser, succédant à lleaulleu , 
accourut des bords du Kliin avec oOdKK) i 

hommes d’élite, ce qui porta l’armée autri- 
ch iem‘ie à prêt de 60,000. Ilonaparte n’en 
avait que 40,000, et devait occuper les for¬ 
teresses cédées , contenir l’Italie , assiéger 
Mantouc et faire tête à W urinser* Ce gene¬ 
ral divisa son arniée en trois corps. Celui 
de gauche se dirigea sur Vérone, le centre 
marcha entre l’Adige et le lac de Garda, et 
la droite tourna le lac, se porta sur Brescia 
pour stqjarcr l’armée française de Milan et 
lui couper la retraite. Bonaparte prend l’of¬ 
fensive, lève le siège de Mantouc , réunit 
son armée sur le Mincio et calcule qu’en at¬ 
taquant successivement les trois corps sé- 
)arés de l’ennemi, il pourra rétablir l’cquî- 
ibre des forces. 

Les combats de Gavardo, de Salo et sur¬ 
tout de Lonato dégagèrent notre gaiicbe et 


m 




liivr 


furent le^ préhuk'S <lj la bataille de Casti- 
Ijliouc. 

Ij’aiinéc aiitricliiennc avait pris position 
entre le Mincio et la Cliiese* sagaucue, vers 
îilcdole, s’appuyait à un petit inainelon qui 
eoîuinandait la [)laine et que coiirouuait une 
l\>rïe redoute garnie d’artillerie; son centre 
était en avant de Solférîno, et sa droite s’é¬ 


tendait dans la direction de Cîistel Venzago. 
nonaj)artc résolut d’attaquer la gauclic de 
rcnneml ; il ordonne à la division Serrurier 
de SC porter dans la nuit sur le village de 
Guidozzolo qui se trouvait derrière la ligne 
ennemie ; Marmont au point du jour inarclia 
sur la redoute qu’il battit d’écliarpc avec 
douze pièces , et bientôt le général Verdier 
l’emporta. Maître de ce point important, 
la division Serrurier déboucha de Giudez- 


zolo et prit ii revers la gauche des Autri¬ 
chiens. Lançant alors des deux divisions 
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d’Augercaii et de Massena, Bonaparte perça 
le centre et la droite de Wnrmscr qui se 
retira au-delà du Mincio. 


Cette l)ataille est dans Vordre oblique , 
car c’est l’appui d’une aile qu’on a attaqué, 
KIlc ressemble aussi à plusieurs batailles de 
l’antiquité par le corps qui arrive inopiné¬ 
ment' par la route de Brescia à Mantoue, 
qu'on av;|it négligé d’éclairer. 

Dans la troisième campagne d’Italie y 
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Alviiixi à la tôtc tle deux arniéos s’avance 
pour délivrer iMaiitou«\ lionapartc se réunit 
en avant de V.érone, |)rend rtdTensîve, et ue 
]n>iivant <uiij)orter la Idrie position de (]al- 
di<‘ro, il revient sur la rive droite de l’Adige, 
jette un pont à Roco, y repasse i)rus([iie- 
inent le llcuve , et se dirlj^eaiit a travers les 
>aara:s, il 

étroites où le petit uoinbre lutte avec ép;alité 
contre des Idrces supérieures. Il einjibiic à 
la journée <l’Arcole la manœuvre de Casti- 
[jüone. iVndant ([u’il attacpie de front uii 
(a)rps parti de Lejpiajp), il tourne les ma¬ 
rais qui ap])uyaieiit la gauche de renneuTi , 
arrive sur ses derrières et décide la vic¬ 
toire. 

î.a campagne d’Kgypte fit haisscr rordre 
mince tlans loplnitm des manœuvriers, et 
Tordre prorond re])rit de la considération. 

La phalange fut l)ien utile aux (irecs dans 
les plaines île TAsle et devant Tagüe cava¬ 
lerie lies !*erses ; cette ordonnance niodiîlée 
(l’aju’ès la dilTéreuce des armes nous fut 
rendue, en Lgypt(‘, par la môme nécessité, 
dans les sables brûlants du désert et contre 
la cavalerie des Maïueliieks , également lé¬ 
gère ilans scs niouvcmciis et forte par ses 
armes. 

r/esl là que notre infanterie sentit toute 
l importance de ces formations qui sont dc- 
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, gous le nom (le carn'x 


« 

i( 


V en nos clos^! (jues 
(VR^yplc. ranl(U ils j>r(isenteiit la perlec- 
tion (lu quadrahim a^nten (Jes Uoinains ; 
tnnt(>( ils surpassent tous les avantages de 
ivsistance compacte et d’afrilité des colon¬ 
nes inventées par Folard et Mcnil-Dnraïul : 
oTi peut dire que FEgypte révéla h notre in¬ 
fanterie tout le secret de sa force. 

En parlant des batailles d’Ulin et d’Aus¬ 
terlitz y et de celles qui les suivirent : 

«Employons de nouveaux mots pour dési¬ 
gner ce qui est sans modèle, dit le géné¬ 
ral Lamarque, et appelons ces grandes 
« actions des batailles stratégiques» » 

Napoléon , à Austerlitz , employa sa ma¬ 
nœuvre favorite. Il attarpia les Jlusses elles 
Autricliiensréunis, au moment où ils étaient 
en marche, et où la masse de leurs forces 
cherchait à tourner sa droite et à couper 
ainsi sa communication avec Vienne. La 
victoire ne fut pas un moment incertaine; 
Soult enfonça leur centre sur les hauteurs 
de Prazen ; I.annes et liernadottc emporlè- 
rent Ulas(^-^^ itz et le plateau de Kruh, prin¬ 
cipal appui de leur droite, et leur gauche , 
refoulée par Davoust, riîsscrrée dans un ter¬ 
rain diflicile, au milieu de lacs, fut aiu'antie. 

Arrêtons-nous ici. Les bulletins des ba¬ 
tailles que livrera désormais Napoléon excé¬ 
deraient les bornes d’un dictionnaire. La 
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(icscriptiuii de ces actions gigantesques, qui 
turent qnel<|uoloU doubles, Jena et Aucrs- 
iaedl; qui durèrent souvent plusieurs jours; 
Fricd/dfidA^^ 15 juin 1807; H ssiin g ^ 21, 
22 mai 1809 ; LiiZ€rsdorsJ\ Tf agnim, 4, 5, 
(i juillet 1809, et où plus de 100,000 lumnnes 
étaient engagés de chaque côté , appartient 
ùriiistoirc contemporaine. Nous y renvoyons 
nos lecteurs. 

« 11 n’y a point d’orr/re dehataillcwAixi- 
« rel chez les modernes , a dit Napoléon. )> 

Kn clTet, autrefois les armées formant un 
seul tout agissaient ensemble et livraient 
des batailles comme elles auraient exécuté 


de grandes manœuvres ; mais aujourd’hui 
la guerre est devenue une lutte dccoml)inai- 
sons stratégiques , bien plus qu’un jeu de 
batailles , et les armées se composent de 


divisions, de cor{)s organisés de manière a 
pouvoir agir isolément. 

La guerre, sur la grande échelle où on 
l’a faite de nos jours , embrassant sur dilTé- 
rens points dès actions simultanées, offre 
de grandes dîlficultés. Rappelons donc ce 
(jue dit Jomlni, dans sou Traité des grandes 
opérations militaires. 

« Dans les batailles, les divisions isolées, 
« les mouvemens trop étendus qui privent 
<c une armée irunc partie de ses forces el 
« mettent ainsi rennemi à uièmc d’accabler 


» 
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U rune ou Tautrc parüo^ k*s lignes de î>a- 
« taille atTaiblics par une trop grande cx- 
« tension , les obstacles entre les ailes ou 
« les colonnes (pii einpeclient leur réunion, 
« et donnent les moyens de les battre sepa- 
« rcinent, sont des fautes graves. Par les 
« memes raisons et par le même principe, 
« ,on peut, en sens inverse, dire des plus 
« bell<*s combinaisons qnc leurs avantages 
« tiennent à la même cause. J^es ordres 
« obliques, les attaques renforcées sur une 
« aile sans être obli(pie$, celles (jui débor- 
« dent un flanc, cuiin les ordres perpendt’ 
« culalres sur l’extrémité d’une ligne de 
« bataille , et ceux sur un centre morcelé 
« et isolé, sont favorables et presque tou^ 
« jours couronnés de succès , {>arcc (pi’Üs 
« présentent une ligne entière à une seule 
« extrémité ou à une partie de ligue, par 
« consécpient une masse plus considérable 
tt que celle de l’ennemi, m 

Après la bataille d’Austerlitz, et dans les 
premiers momens de la trêve qui la suivit , 
un aidc-dc camp de Napoléon étant allé de 
sa part trouver l’empercnr Alexandre : 

« (Comment avez-vous lait, lui dit ce prince, 

« vous nous étiez inférieurs en iiom])rc , et 
« stir tous les p<3iiUsoii l’on s’est battu, vous 
<i vous êtes trouvés en force supérieure? » 

« Sire, lui répondît le général français, 

« c’est Varl dt' la giteiTc* » 
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Il était iiupossible de mieux dire eu moins 
.mots. Kn cHct, r’cst tout l’art, cT’St 


de 

toute la science des batailles 


Bataille ((Üiarn}) de). 

Les dispositions à prendre un jour de ba¬ 
taille dépendent en rjrande partie tîu cfiantp 
(le baldille qui vous est livré ou que l’on a 
cboisi. 

Il faut SC bâter de profiter des obstacdo^ 
naturels pour appuyer ses (lancs , de prcvC' 
nir rciinemi eu s’emparant des bauteurs , 


des bois, des villages. 

Si une rivière couvre une aile, on peut 
sans danger })orler à l’autre toute sa cava¬ 
lerie; c’est la manœuvre de l^barsale. S’il se 
trouve derrière renneini dos vallées profon¬ 
des, des bois touffus, il faut en profiter pour 
jeter des troupes légères qui tombent brus- 
(juement sur lui ; s’il y a des marais , il faut 
les masquer pour l’y attirer pendant le 
combat. 


« l.e clioix des champs de bataille , dit 
« Végccc , doit dépendre de la composition 
« de l’armée. SI l’infanterie est nombreuse, 
« on préférera les lieux entrecoupés et cou- 
« verts; si l’on a lieaucoup de cavalerie, 
« on choisira des plaines. » 

A Marathon, 100,000 fantassins et 10,(X)0 
cavaliers envaliissent l’Attiquc. Les (irecs 
pr ennent une position avantageuse sur une 
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liauteui' qui domine la plaine. Peut-être au* 
raient-ils du y attendre les Perses, pour 
profiter des avantages du terrain et neutra¬ 
liser leur cavalerie ; mais Miltiadc en des¬ 
cend, et à la tète de 10,000 Atliênîens et 
1000 I^latëeiis, il attaque Datis. D'après les 
auteurs grecs, les deux armées s'abordèrent 
sur tout leur front j car Tailo droite des 
Perses fut renversée , cl Taile gauche jetée 
dans un marais, où, comme les Russes dans 
le lac d'Austerlitz, elle resta ensevelie. 

Leur centre seul eut des succès ; mais les 
deux ailes victorieuses arrivèrent au secours 
de Thémistocle et d'Aristide , qui comman¬ 
daient le centre des Athéniens, et décidè¬ 
rent la victoire. 

Philopœmcu, profitant habilement àMan- 
tinée (200 ans avant J.-C. ), des localités, 
s'était |)laco derrière un ravin qui aboutis¬ 
sait à deux cbaînes de montagnes , et avait 

* Kf ^ 

renforcé sa gauebe par laquelle il voulait at¬ 
taquer; cette gauche fut pourtant renver¬ 
sée, et Machanidas, tyran de Sparte, eût 
remporté la victoire, si, tonibant sur le 
liane des troupes <jul étaient derrière le ra¬ 
vin , il eût facilité le passage de sa plialan- 
gc ; mais il s’abaiuloiina à la poursuite des 
fuyards , et quand il revint, sou année avait 
étcbattuc; les Acliéeiis s'étaient rendus maî¬ 
tres des bauleiu’s , et il trouva la mort dans 

» / 

leurs rangs. 
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Lorsque Rome porta la guerre en Afri¬ 
que, Régulus (lut la victoircî d'Adis (555 ans 
avant ) au choix de son champ de ba¬ 
taille , qui rendit inutiles les cléphans et la 
cavalerie des ('arlhaginois. Le lacédiimo- 
nicn XaïUippe , qui les commandait, eut 
soin , quand il livra une sccondebataille, de 
choisir une plainerasc et decouverte.En vain 
Régulus avait-il donné'plus de profondeur 
à son année , composée en grande partie 
(rinfant«rie, les éléphans percèrent le cen¬ 
tre, et la cavalerie dtîborda (*t enfonça les 
deux ailes des Romains. 

Le maréchal de Saxe a intitulé un de scs 

4 

chapitres : De. Vexcellence des redoaies 
dans les ordres de bataille. Fidèle à sespré- 
ceptes, il ne manqua jamais de se retran¬ 
cher quand il reçut une ha taille décisive. A 
Fontenoy , il choisit, entre Astoing et les 
hois de Rarri et de Ron-Secours , une posi¬ 
tion qu’il fortifia. Ce fut uses redouter qu’il 
dut la victoire, 

Il faut autant que possible choisir son 
champ de bataille y tel que fon puisse ap¬ 
puyer les ailes de l’armée à quehpic obstacle 
naturel qui les garantisse d’clre tournées ou 
enveloppées, à un marais inqu'aticalde, à 
une rivière non guéable, à un bois bien 
garni (finfautcu’ie, à un village bien fortifié, 
à des hauteurs occupées par de rartillerie. 
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» 

On évite aînsî une attaque de front et de 
flanc, dont 11 est fort difiieile de trioniplîer. 

Dans toutes les circonstances , d.uis l(î 
choix d^un champ de balai lie surtout, un 
général doit penser à la retraitej il doit 
donc tâcher de le prendre à portée de queh 
(pie protection naturelle, qui puisse favoriser 
un mouvement rétrograde; d’une ville, 
d’une forteresse qui, le cas échéant, lui 
fournisse secours ou refuge. 

Lors(jifune armée occupe un camp sur 
des hauteurs ou tout autre terrain qui peut 
lui servir de champ' de bataille , cüc doit 
faire garder les liautcurs ou les autres acci- 
deiis de terrain qui sont en avant de son front 
et de ses lianes, afin d’cmpécher l’ennemi 
de gagner une exlrémilé de la ligne par un 
mouvement dérobé. 

C’est (my jetant de petits postes iiulcpcn- 
dans et multipliés, qu’elle doit atteindre 
ce but, et non en y plaçant des troupes 
considérables , ce qui ne tendrait qu’»à pro¬ 
longer sa ligne , à multiplier des détachc' 
mens dangereux , et à affaiblir scs forces en 
les divisant. De^ corps nombreux ne con¬ 
viennent pas pour garantir d’une surprise 
et pour éclairer, et peuvent éveiller l’at- 
tention de l’ennemi j>ar leur présence. 

1 )ans une action , le choix du champ de 
bataille est un des principaux élémens de 
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siicc(î5* .AUSSI voyons’iunis i croîic au l’^apo- 
léon l)nller du i)lus vii* éclat tant qu’il lit 
une guerre oflensivc, et [>à!ir dès qu’il lut 
réduit à la délénsive. 

« 

L’histoire, de loin en loin, nous ofTre 
des guerres jU.<te.s; inaiscouihicn dchatailk's 
n’ont pas été livrées pour satislairc l’andû- 
lioiï. le caprice d’un roi, pou.r venger 
l’amour-propre blessé d’une inliuiic courll- 
saniie ! Ah! si les princes, a[)rès une aciu»n, 
parcouraient un hhanif) (le halaîUe , il fau¬ 
drait les supposer j»lus iidiuniains, plus nié- 
[>rlsah!cs encore qu’ils le sont, pour ([u’uu 
au.ssi horrible spectacle ne les rendît pas 
plus avares de déclarations de guerre ! 

\\)VCz-vous sur celte vaste étendue tle 
terrain c<*s cadavres nus et sanelans! l'bi- 
tendez-vous ces l)lessés, dont les faibies 
j’,éinisseincns annoncent la mort procliaine, 
dont les cris pcrcans.appellent en vain des 
secours ! Vous représentez-vous des lainr 
beaiiv de chair, des tètes , des jambes , des 
bras <îécbirés, inlbrmcs , séjiarés du tronc! 

Quelque barbare que soit la fiirenr d’un 
combat, les crimes <{ui le suivent sont plus 
cruels, ]>îns exécrables. Des monstn's, des 
hyènes à face bumainc profitent des ombres 
<le la nuit [)our clierclier leur proie. Us dé¬ 
pouillent les morts, entendent sans [)itiéle.s 
j)!aintes, les prière^ (fun blessé , et l’Acbèi 
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vejif souvent pour hil enlever le vêtement 
qu^J essayait de leur disputer. Dans la fa¬ 
tale retraite de lliissie, les juifs de Pologne 
traitèrent ainsi les Français gisaiis sur la 
neif^e , ou qui, abattus par la maladie , les 
blessures avaient cherche un asylc sous leur 
toit inhospitalier. 

Mais s’il n’y a pas assez de blâme pour le 
soiiveraiirprodigue du sang de son peuple, 
il n’y a pas assez de honte pour le r<»i pusil¬ 
lanime qui, peu jaloux de riionneur natio¬ 
nal , se laisse, faire la loi, chez lui, par l’é¬ 
tranger. 

L’opinion publique n toujours confondu 
le spadassin et le lâche dans un égal mépris. 

Edmond de Uormans. 

BATAILLE WAVALE. y » Combat naval. 

BATAILLON. On a senti, depuis que l’in¬ 
fanterie est devenue la force essentielle des 
armées, la nécessité de subdiviser scs masses 
en fractions qui permissent d’exécuter avec 
promptitude et sans confusion tous les mou- 
vemens possi])les devant l’ennemi. i^Ioyer et 
déployer des lignes, substituer l’ordre mince 
à l’ordre épais qui est la colonne^ toute la 
partie mécanique de la tactique militaire se 
résume là, et pour y parvenir on a p«artagc 
rinfanterie en unité de force appelée régi¬ 
ment, l’unité de force en fractions appelées 
bataillons pour rinfantcric, escadrons pour 
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lo CAvaloric, It’StHioLs ïîc siihciiv'isoiu en iw- 
lojons, cl les pcliitüus en sections. Un ha- 
taillon (l’inlanlcric est coniniaiulé par un ol- 
llcicr supérieur nouitué chef de hatailloii 
le balailion est fi>rmé <le huit compagnies, 
diacpie conipa^juie est commandée par un ca¬ 
pitaine , qui a sous scs ordres deux ofiiciers, 
un lieutenant et un sous-lieutenant, à cha¬ 
que bataillon est attaché un adjudant-major 
qui a Icj^radc de capitaine ou de lieutenant, 
un chirurjjicn aide-major, plus un adjudant 
sous-ofiieier et un lamlniur maître. La force 
des bataillons sur le pied de paix est de huit 
cents hommes d eHectif, de mille hommes et 
meme plus sur celui de p^uerre ; campa- 
qne radjudant-major est monté et peiY^oit 
les rations de fourrafTC. E. IU'baut. 

^ f AR13. Geliu qui est ne d une union 
illé|jitimc. 

Pour certaines gens à vues étroites, pour 
les dévots, en général pour tous ceux qui se 
lilquent d’avoir des principes, un bâtard «-si 
un paria que la société devrait rejeter de 
son sein, un monstre a lace humaine, une. 
espece d’épouvantail qu’il faut éviter sous 
peine de désiionneur et do malédiction di^ 
vme. Pour les esprits sans préjugés, pour 
Cî» liommes de la nouvelle génération , un 


Qui csl à cheval. 
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CM ua fiU de la (jrajule famille, l’é- 
j;al de luat le monde, an citoyen qui peut 
être fort honorable. On peut dire que le 
(]ode civil qui fait peser sur le bâtard une 
riciiareuse proscrîj)tion n’est pas en harmo¬ 
nie avec nos mœurs. Le plus {jrand nombre 
ne fiit aujourd’hui aucune distinction entre 
i’enfant né tl’un commercé illicite et celui 
(|ue la loi proclame léjptime, de telle sorte 
que l’on peut considérer les articles du (^ode 
qui excluent le bâtard de riiéritafje paternel 
comme une de ces iiistitntions nécessaires 
([ui survivent mémo an préjuge dont elles 
sont nées. 

Si nous jetons un coup-d’œll sur l’Iustoire, 
nous verrons un p,rand nombre de bâtards 
briller au ranjy des héros les plus célèbres. 
Certains règnes ne sont même qu’une bio¬ 
graphie de bâtards : (llovis était bâtard de 
O’hiidëric; Thicrrl, qui règne sur une partie 
des (Laides, était le lils naturel de (^Jovis ; 
(iharles-Martcl, Louis et (’arloman qui ré¬ 
gnèrent ensendilc ainsi queCbarIcs- Ic-Sim- 
ple^ étaicn.t Ivâtards. Le célèbre duc de Nor¬ 
mandie, qui lit la conquête de rAngleterre, 
signait (iuillanine-lcdîâtard; le comte de 
Dnnois était connu sous le nom de Bdtard 
(rOrleatiS^ Louis XIV, ce roi libcrthi, qui 
peupla la cour de F rance de ses enfans na¬ 
turels, légitima en parlement le bâtard du 
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<)uc (l(î I.ongucville ;« voici eu (jucLs ternic-s 
étalent conçues les lettres [jalontes qu’il 
soumit à la sanction des, inaf^isîrats. 

tt Voulant traiter favorahleinent notre, très, 
chère et aimée cousine la duchesse de L<ni- 
gucville, nous avons léj^ltlmé, et par cespré- 
sentes sifjnées de notre main lé[çitlinons, 
du titre fie légitime^ décoré et décorons 
(jharlcs-Louis, üls naturel de notre cousin 
le duc de Longueville, tué au passage du 
Kliin , et lui avons permis de porter le nom 
de Bâtard (VOrléans, Voulons, ordonnons 
et nous plaît qu.il soit tenu, ceiisc et réputé 
pour légitime , de même que s’il était né en 
vrai et loyal mariage. » 

Parmi les nombreux bâtards du même roi, 
nous citerons le tluc du iNlaine, le comte de 
Vexin, LouiS’Francois de Nantes, Louis- 

7 A 

Alexandre de Bourbon, comte de l oulousc 
et Marie de Bourbon. 

IMusleurs rois d’Espagne ont été bâtards, 
entre autres Henri de 1 ranstamarc. La race 
royale qui a régné sur ce pays jusqu’à Phi¬ 
lippe V était bâtarde. La race d’Aragon qui 
régnait à Naples du temps de Louis XII l’é¬ 
tait aussi. 

Parmi les papes, Jean XI était bâtard de 
Serglus ill et de la fameuse Marozic, 

Si r on remontait à la souche de certaines 
familles si ficres de leur noblesse et si dc- 
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(iatgncuses de tout ce qui ii^ost pas de sang' 
pu!', on verrait qu’un grand nombre de ces 
ïainîlles doivent leur origine et leur illus¬ 
tration à des bâtards; et sans chercher bien 
](Vi n, on se souvient qu’un célèbre person n âge 
<le notre révolution, dont les enfans comp¬ 
tent aujourd’hui parmi les souverains de 
l’Kurope, osa en face des représentans de 
la jiation, indignés de tant d’infamie, ré¬ 
véler le déshonneur de sa iiière en se pro¬ 
clamant le bâtard d’un cocher. 

On se tromperait étrangement si l’on 
croyait que nos principes, du reste extrê¬ 
mement larges quant à ce qui concerne la 
condition des enfans naturels, tendent à 
sanctilicr radultère. Nous considérons le 
mariage comme une institution sociale à la¬ 
quelle on ne saurait attenter sans-danger ; 
radultère, qui constitue une violation de 
cette sainte loi, est donc une cause de per- 
tur;)ation que la morale réprouve et que 
nous condamnons avec le législateur. Mais 
de ce que l’adultère ne peut pas être posé 
en principe, s’ensuit-i! que l’on doive mau¬ 
dire les êtres qui naissent en dehors de la 
famille légitime? Dans l’ordre de la nature, 
la condition des bâtards et des enfans adop¬ 
tés par la loi civile n’cst-elle pas la même? 
VjX y a-t-il entre eux autre chose qu’un sim¬ 
ple contrat et qu’un sacrement? 
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Avant (le citor lc:s principales disposition» 
de notre code relatives à l’état des enfaiis 
naturels, nous dirons en peu de mots ce que 
c’était qu’un bâtard aux temps de la leoda- 


litc. 

Anciennement, en France, les bâtards, 
fils d’une femme de serf d’un sel^'iienr, 
appartenaient à ce seigneur, en vertu de la 
maxime partus ventrum sefniiiur; par la 
meme raison, le fils d’un serf et d’une 
femme libre ou franche était libre et franc 


comme sa nicrc. 

Cependant dans plusieurs provinces du 
royaume, tous les bâtards indistinctement 
étaient considérés comme serfs; ils ne j>ou- 
vaient se marier sans l’autorisation du sei¬ 


gneur ; ils étaient également exclus du droit 
de tester, et leurs successions appartenaient 
au maître par droit de main-morte, (Art, G 
de r ancienne coutume de Laon). 

Le seigneur succédait à tout bâtard décédé 
dans l’étendue de sa cluitellcnic sans hoirs 


et sans lignage ; dans’.les provincessoumises 
iinmédiatemeiit au roi, le bâtard et l’aubain 
n*aj)partenaient â d’autre seigneur qu’au roi. 
(Ktabl isscinons de Saint-Louis, cbap. xxx, 
iiv. 

Le bâtard avait la faculté iVauuiôner ses 
mcn/itopar testamens, et sa femme pou¬ 
vait prendre sou douaire sur les meubles; 
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tout le rc$tc de la succession appartenait 
aux difi*érens seif^neurs dans les seifjneuries 
desqiu'is les biens du bâtard décédé étaient, 
situés. (Etabllsseincns de Saint-Louis, chap. 
xcvii, liv. 1 .) 

En iTinontant jusqu’à 1726, nous voyons 
une ordonnance rendue pour l’abolition 
d’un usage des plus singuliers, qui se prati¬ 
quait dans le ressort du parlement de Flan¬ 
dre. Voici on quoi consistait cet usage : 
Lorsqu’une lille avait mis au monde un bâ¬ 
tard, on se. bâtait de le porter en grande 
pompe chez celui qu’elle avait désigne comme 
le père de l’enfant. 11 arrivait souvent qu’un 
honnête citoyen, qui n’avait rien eu de 
commun avec la mère du nouveauTne, se 
trouvait tout à coup, et sans s’en douter, père 
de famille, avantage peu flatteur, attendu 
que lemallieureuxétait non-seulement honni 
et méprisé pour avoir séduit une innocente 
fille, mais encore obligé provisoirement, et 
sous ordonnance de justice, de fournir des 
alimens à son prétendu fils. L’ordonnance 
du 18 décembre 1726, en proscrivant cet 
abus, défendit aux sages-femmes et à tous 
autres de porter ainsi des enfans nouveau 
nés chez qui que ce fût, sans une ordon¬ 
nance de justice par écrit^ a peine de 100 
florins d^amende pour la première Jois, et 
de peine plus grrève en cas de récidive* 
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Avec la Icodalitc^ disparut en France le 
droit de bâtardise. Les enfans naturels ne 
furent plus considérés cqrnine gens de taille 
et de corvée, desliérltés du droit de donner 
et de tester. Les lois des T juin 1795 et l!â 
brumaire an ii déclarèrent les bâtards iega- 
leinent reconnus à succéder aussi bien que 
les enfans légitimes; mais ces lois ont été 
modiliées par le Code, 

Nous citerons textuellement les articles 
relatifs aux bâtards. 

Art. 75(i. Les enfans naturels ne sont 
point héritiers; la loi ne leur accorde de droit 
sur les biens de leur père ou mère décédés, 
(pie lorsqu’ils ont été légalement reconnus. 
Kl le ne leur accorde aucun droit sur les 
biens des pareils de leur père ou mère. 

757. Le droit de reniant naturel sur les 
biens de scs père ou mère décédés est ré¬ 
glé ainsi qu’il suit : 

Si le père ou la mère a laissé des descen- 
' dans légitimes , ce droit est d’un tiers de la 
portion héréditaire que l’enfant naturel au¬ 
rait eue s’il eût été légitimé; il est tle la 
moitié, lorsque les père ou mère ne laissent 
pas de descendans, mais bien des asceiulans 
on des frères ou soHirs; il est des trois ipiarts ' 
lors(pie les j)ère ou mère ne laissent ni des¬ 
cendans , ni asceiulans, ni frères, ni sœurs. 

758 . L’enfant naturel a dx’oit à la totalité 


« 
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(les biens, lors(|iic ses père ou mère ne lais¬ 
sent pas de pareils au degré successible. 

759. En cas de prédccès de reniant natu¬ 
rel , ses en Fans ou dcsceiidans peuv'ent rc- 
elainer les droits fixés par les articles précé- 
dens. 

7G(). 1^’enfant naturel ou ses dcscendans 
sont tenus d’imputer sur ce qu’ils ont droit 
de prétendre tout ce qu’ils ont reçu du 
père ou de la mère dont la succession est 
ouverte et qui serait sujet à rapport, d’après 
les règles établies à la section ii du cbap. vi 
du présent titre. 

752. Les dispositions des art. 757 et 758 
ne sont pas applicables aux enfans adultérins 
ou incestueux *, La loi ne leur accorde (juc 
des allmens. 

7(35. La succession de renfant naturel 


décédé sans postérité est dévolue au père ou 
à la mère (pii l’a reconnu, ou par moitié à 




^ La loi distingue jilusicurs cs[ièci:s de billards : les , 
bâtards sim les sont ceux cjiii naissent de deux per- * 
sonnes que rien nVinj)êrhe de s'unir légalement. On 
qiialilie de bâtards adultérins ceux qui sont nés d’une 


ou deux personnes mariées. Les bâtards incestueux 
sonl les enfans nés d’un père cl d’une mère auxquels 
lin lien tle parenté ou d’affinilé interdit le mariage. 


On a|ipelli' aussi bâtards incesiueux les enfans des 
personnes qui ont fait vœu de diaslcté en s« consa¬ 
crant à Dieu. 
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tous les deux, s’il a ëté reconnu par Tlih et 
par Taiitrc, 

7f)(). En cas de prédécès des père et mère 
de renrant naturel, les biens qu’il en avait 
reçus passent aux frères ou sœurs lc[jitiincs, 
s’il se retrouvent en nature dans la succes¬ 
sion. 

Enlin , et pour terminer cet aperçu , nous 
dirons que le ('ode civil a apporté un clian- 
{jement remarquable à rancicnne jurispru- 
tlencc, changement qui consiste en ce que, 
relativement aux bâtards, la recherche de 
la paternité non acouée est interdite. 

F. Lachoix. 


BATAVIA , vqy. Holi.anhe ( nouvelle). 

BATEAU. iNom générique donné à diffé¬ 
rons petits bâtimens â rames et â voiles. 
Ainsi nous avons des bateaux de pèche , 
spécialement armés pourtellcou tellepèclic, 
et munis de tout ce que nécessite cette des¬ 
tination.— Les bateaux hennud'iens es * 


pèce de sloop des Bermudes , réputé l)ien 
construit, d’une marche supérieure; on les 
nomme aussi bateauxd’Amérique .—Bateaux 
hponipe^swr le fond desquels est établie une 
pompe aspirante et foulante, pour servir 
dans les ports à couper le feu et l’éteindre 
lorsque l’on chauffe un bâtiment pour dé¬ 
truire les vers et dégager la carène des corps 
étrangers qui en masquent Icsclicvilles. Ces 
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bateaux, qui vont avec un seul iionune, sur 
tlcux petits avirons à maître, sont spéciale¬ 
ment employés pour les incendies. — Ba~ 
plats, peu usités, quoique pouvant 
rendre de bons services pour, dans un petit 
trajet, transporter des troupes faisant une 
descente. — Baleaux à passage, dont le 
nom indique assez fusage. — Baleaii vorfe, 
<pii sert comme une vanne à fermer rentrée 
(rune forme ; il est d’une construction par- 
ticuli ère ; on passe dessus d’un bord a Fau- 
ire de la forme sur son pont, qui répond 
au niveau des deux quais, 

Uateau plongeur. Ce bateau 'offre les 
moyens do s’y renfermer sans danger, de 
voir sous Feau, ds s’y diriger avec facilité 
et d’y plonger à une profondeur de trente à 
J rente-deux pieds, de remonter à volonté. 
Cette ingénieuse invention , qui date de 
IBSO, est (lue à M. Castera, dclaRocliclIc. 
Jusqu’à présent on n’a pasencoremis à profit 
cette lielle découverte , qui est appelée à 
rendre en temps de guerre d’immenses ser¬ 
vices pour surprendre l’ennemi, en temps 
de paix pour le sauvetage. Voici la descrip¬ 
tion sommaire des objets dont est pourvu 
ce bateau J on concevra facilement que ce 
procédé devait être couronné d’un plein 
succès,— Réservoirs à eau, que Fon remplit 
à vü!<jjité, pour faire monter ou descendre à 
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volonté des tuyaux en cuîr goudronné, pour 
la respiration ; ces tuyaux counnuniquent 
avec ratinosphcre ; d’un sounict à double 
vent, destine à attirer et à cliasser Tair* 
d’avirons en forme de raine ; d’un lest fixé 


à la quille, que l’on peut détacher en entier 
ou en partie. 

Le Bateau iioulant ou Bateau char ^ 
inventé en l’anxin par M. (iléinent Losten. 
Les expériences ont été réitérées à l^aris en 


1820. Ce bateau, monté sur des roues, peut 
à la fois aller sur terre et voguer sur l’eau, 
d ont le secret gît dans son mécanisme de 
rotation, qui reste constamment le meme. 
Il y a une petite roue de derrière ou de 
poupe. A terre, c’est un char à trois roues ; 
sur l’eau, c’est un bateau dont deux rouevS 
de coté servent de raines, celle de derrière 
de gouvernail. Avec cet appareil on peut 
naviguer vent contraire. 

Bateau canne , ou canne h naviç^ucr. 
Bateau en talTctas gommé , qui est contenu 
et roulé dans un tube de trois pieiU huit 
pouces, sur trois pouces de diamètre, et se 
déploie à volonté. Cette invention est due à 
M. Le Maire, en 1818. 


BATKAUX sous-MARINS. I/ignorance et 
la crédulité [uibliques at trihuent encore ce.t te 
invention à un Aniéricain, dans lebutd’a!' 
Jer délivrer le c^iptif de Sainte-Hélène, tau- 
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dis que Icsprcmicrscssais de navigation sous- 
marine datent du xvi® siècle. Dans son 
Pofy-IIistor^ Moshof donna la description 
d^jn Bateau sous-marin construit par Stur- 
miu3 , physicien allemand. On lit plus tard, 
dans \q Matheniatical-Ma^ick de Wilkens, 
l’éloge d’un même bateau construit par 
Drcbbol,[mécanicien hollandais, et il est de 
notoriété qu’en France des expériences de 
ce genre ont eu lieu vers 1772. C’est en 
1787, et alors l’étoile de Bonaparte était 
encore dans le sombre de l’avenir, qu’il fut 
présenté au président JelTerson un projet de 
bateau sous-inarin, par un Américain nomme 
Busiinell. Les services que pouvaient rendre 
ce bateau étaient immenses en temps de 
guerre , pour faire sauter ou couler les bâ~ 
tiinens ennemis. Le président, soit (ju’il 
ne fut pas bien convaincu de rimportancc 
de cette découverte, soit par humanité , 
nous aimons mieux le croire , ne l’accueillit 
point; mais l’éveil était donné, et des expé¬ 
riences nombreuses se firent depuis. Robert 
Fulton, après avoir perfectionné l’appareil 
de Bushnell, cn^fit l’oflVc à Bonaparte eu 
1800. Malgré le succès des expériences faite» 
au llavrjL*, le premier consul refusa l’acqui¬ 
sition de ce procédé. En 1810, M. (iOëssiiiy 
du Havre, réitéra, en présence des com¬ 
missaires du gouvernement, cette expé- 






















Tienc<*. M. (]astera avait, c» 1809 , tait à la 
Rochelle l’essai tl’uu bateau, nouiina 

bateau plongeur. 

Maintenant examinons si cette invention 
justifie les inervciiles que rcnthousiasine lui 
a prêtées. Traçons d’abord sa coinposltiun. 
Le bateau soiis-inarin n’a pas de forme.dé¬ 
terminée, la plus facile pour l’immersion 
est la meilleure. C’est une soute pontée, 
qui a une entrée ([ui peut se fermer hermé- 
liquement, et faite de manière à oter tout 
accès à l’eau dans la partie de l’intérieur 
où SC trouvent les navi^jatcurs. Un lest le 
soutient en équilibre au niveau de l’eau 
avant l’immersion, des réservoirs s’ouvrent 
a volonté, afin de donner entrée à la quan¬ 
tité d’eau nécessaire pour déterminer l’im- 
inersion. (]es réservoirs sont pratiqués dans 
le faux-pont. Quand le !)atlment doit re¬ 
mont or , on en chasse l’eau au moyen de 
pompes foulantes. La manœuvre j)our faii’e 
avancer le bâtiment s’exécute au moyen 
de rames qui communiquent à i’in té rieur 
par une espèce de fourreau en cuir, cloué 
et mastiqué à sa base contre les parois inté¬ 
rieures, et serré à son soimnet contre le 
manche de la rame , de manière à ce que la 
rame puisse fonctionner sans livrer passat^e 
à l’eati. Une boussole et un [jouvernaîl re¬ 
filent la direction que l’on vcnl .uiviJ’j un 




! ■ 




<*• 



f^20 BAT 

fubc baroniclriquc gradué indique le^ 
profondeurs; des tuyaux de cuir ou de taf¬ 
fetas gommés, communiquant avec Fatmos- 
piière , donnent de Tair à rinterieur , dont 
l’air vicié est repoussé par le vciUilareur de 
Halles. Le corps du batiment est générale¬ 
ment cbevillé en cuivre : ce métal est à la 
fois léger, fort et n’a aucune action sur la 
boussole. 11 nous paraît impossible que ces 
bateaux puissent arriver à de grandes pro¬ 
fondeurs,parce que, d’abord, «[uellcqucsoit 
la force des matières employées pour main¬ 
tenir les tuyaux de communication ouverts, 
la pression tle l’eau , meme à une profon¬ 
deur moyenne, les comprimerait au point 
d’intercepter tout le courant d’air ; ensuite, 
[>our cliasser l’air vicié, il n’est pas de force 
ijumaiiic capable de faire mouvoir une 
[)ompe foulante au-dessous d’une profon¬ 
deur de <piebiucs brasses d’eau. Ainsi donc 
le manque d’air ne tarderait pas à se faire 
sentir d’autant plus vite que les bougies 
qu’on est obligé d’avoir consomment de 
l’oxigène et produisent de l’acide carboni- 
(fup. Nous ii’liésitons pas a le dire , ces 
sortes d’appareils ne peuvent servir au sau¬ 
vetage des objets naufragés, seul but où il 
soit sagement permis d’appeler un perfcc- 
tioiinemciil, ])uis(|u’il leur est impossible 
d’atteindre incnic les piofoiuieiir^ urdinai- 


* 


* 






















JJAT 



m 


res; car les nautiles sous-inariiis périraieiif 
écrases j)ar la pression énornïc de IVan, ou 
asphyxiés par le gaz acide carbonique. Aussi 
la saine philantropie doit-elle faire abandon¬ 
ner ce genre de navigation qui, tout incom- 
])lct <[u’il est, peut être encore une source 
de maux pour rhuinanilé. La contrebande, 
la piraterie , et en guerre la ruine de bali- 
ment que sans soinination un bateau sous- 
marin ennemi pourrait couler ou faire sau¬ 
ter; le débarquement clandestin de fauteurs 
de guerres civiles; des moyens assurés d’é¬ 
vasion pour le crime ^ tels sont les résultats 
que peut, quant à présent, procurer une 
découverte qui, si elle était encouragée et 
employée mériterait d’étre flétrie à Té 
des h ni lofs et des machines infccnales. 



A. Duverger. 

BATEAUX A VAPEUR. La forme et la di¬ 
mension de cesbatimens varient suivant le 
service (ju’ils doivent faire et les eatix 
<|u’ils sont destinés à parcourir. Le mécanisme 
par lecpiel ils sont mus consiste en deux 
roues placées une sur chaque flanc du bâtî- 
inciit et mues par les memes j)rincfpes que 
les machines à vapeur. Macjiir’es.) Les 

roues sont à aubes (jui frappent reaii cl pro- 
duiseni l’elftrt tic la rame. Datjs rer(ains ino- 
déles, les roues sont renUées dans les flancs 
du navire, ee ejut a ririconvénient d'occu- 
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.per une place très utile, surtout pour ceux 
qui prennent des charjjcmens ; dans d’autres 
elles sont, par une construction en charpente 
qui fait saillie, protégées contre les accidens 
des abordages. Jusque aujourd’hui les bàli- 
mens à vapeur de guerre présentaient un 
désavantage immense, c’était d’avoir leurs 
roues exposées aux atteintes de l’artillerie. 
Un nouveau système vient d’etre présenté ; 
les roues sont placées aussi près de la quille que 
possible, et fonctionnent en-dessons du bâti’ 
ment. Reste à savoir si ce procédé méritera 
le suffrage de nos hommes d’état, s’ils n’at- 
tendront pas que l’Angleterre ou toute autre 
puissance maritime en ail fait rexjjérience 
contre nous pour le juger digne de leur 
approbation. Ce système n’est que le per¬ 
fectionnement de celui adopté par les Amé¬ 
ricains pour une de leurs frégates * qui a 
une roue qui fonctionne dans l’intérieur au 
moyen d’une entaille pratiquée dans la 
quille; rinnovalion dont nous parlons ne 
diminue en rien la vitesse et atténue les coups 
de langages si fatigiians pour les passagers. 
Les halimens à vapeurs ont long-temps ex- 

* Celle fi’égale nommé Fulion the Jirsty porte 
30 , [>ièccs Oc gros calibre, la force île sa macltiiic est 
i!c chevaux, l’abonlage est iJcfénilu par un meVa*- 
lîisine qui jette Oc Tcuu bouillante les sabortis en 
'nièiDC teinjis qu’il fait mouvoir des ^mlx et des pitpies. 
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cité contre eux tie terribles préventions que 
l’expérience a cruellement justifiées; dans plu¬ 
sieurs circonstances, de fréquentes explo¬ 
sions de la chaudière ont eu lieu malgré la 
réputation dont jouissaient les hommes char¬ 
gés de conduire la macliine et le soin ap¬ 
porté dans la construciioii du batiment; les 
expériences les plus scrupuleuses sont faîtes 
sur la force de la chaudière, tout est soumis 


au calcul le plus rigoureux. Néanmoins, nous 
ne dissimulerons pas que ce moyen n’ait vu- 
core des dangers aujourd’hui, et ce pro- 
l)lème, proposé depuis plusieurs années, 
n’est pas encore résolu. Le modèle qui of¬ 


frirait le ])lus de sécurité serait celui em- 
jdoyc pour les chemins de fer , la macliine 
serait jilacce sur un bâtiment sé|)aré qui en 
remorquerait nn aiiire, sur lequel se troiive- 
raiciU les passagers; le danger serait seul 
.pour ceux chargés de diriger l’appareil. On 
pourrait encore placer la chaudière aussi 
:|)rès (pie possible des bordages extèrieui's , 
séparés des passagers par des cloisons épais¬ 
ses; mieux serait de sacrifier un [)eu de la 
^vitesse, et au lieu de soupa[)C avoir des 
■chaudières (|ui auraient un système fixe et 
constant de déperdition de vapeur,.la chau- 
'dière aurait une ouverture calculée sur une 
lonu' moyenue, que l’on n’augmenterait ja¬ 
mais r ce serait le plus prudent- 
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L*invention des aiachiiies à vapeur tv>mp- 
tait depuis quarante ans de nombreuses appli¬ 
cations en Angleterre , lorsque Jonathar* 
Hull conçut ridée de l’adapter à un bateau, 
et de remplacer par ce moyen la voile et la 
rame ; ce projet (ut re|)Oussé sans exnnicr. 
par ramirauté, en 1736. L’académicien Pé- 
rier fit sur la àScinc, en 1775, une expérience 
d’un bateau à vapeur, expérience qui. ne 
réussit pas. On lit dans Barba union t qu’il 
fut présenté an ministre Choiseul nn projet 


de véhicule à vapeur par terre et par eau; 
les expériences ont été fiiites. Le ministre 
s’occupait de faire exécuter l’cnlrepnsc nu 
compte du gouvernement, lorsque la coterie 
du dauphin lui fit quitter ïe portefeuille, le 
duc d’Aiguillon vint au ministère et le pro¬ 
jet fut abandonné. Ce n’est qu’en 1807 que 
ringéiiiour Fulton fit exécuter en Amérique 
la première machine à vapeur, découverte 
dont rinfincnce fut d’un résultat immense 
pour ce jiays. En 1811, on voit en Angle¬ 
terre la première machine à vapeur navi¬ 
guer sur la Clycle , et bientôt le nombre s’en 
accrut considérablement. Ce n’est qu’en 
1818 que ces bateaux s’aventurent en pleine* 
nier, cl <]ue les paquebots furent organisés. 
En on comptait «lans ce pays 33 (y 

bateaux à vaprur, et la 1*’rance (’omplail h 
peine Ij; cinf|iuèmc ilc cc notiibre. 
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^Angleterre a clos services de pacjnebots 
pour tous les points iinportans de l’Europe, 
ce qui donne î\ son commerce un dévelop¬ 
pement innnensc, La France a déjà fait un 
l).ü{-rès dans ccitc voie. Des bateaux va- 
peu)* sont établis de Dunkerque à Rotterdam, 
de Calais à Douvres et à Londres, de Bou¬ 


logne à Ramsgate , du Havre à Londres , de 
Bordeaux à Liverpool, de Marseille à Gènes, 
Livourne et Naples, de Toulon à Alger, FjS- 
pcroiis que de nouvelles communications de 
ce genre s’établiront avec la Grèce, la Tur¬ 


quie et l Egypte. On a essayé d’étendre cette 
navigation jusqu’aux voyages de longs cours. 
Jusqu’à présent oii n’a pas réussi; il faudrait 
un chargement de combustible trop consi- 
dérabl e, ce qui empêcherait le transport de 
marchandises et rendrait ces sortes de 
voyages trop coûteux. La consommation 
par jour, pour un batiment de 3 oo tonneaux, 
est de 14 tonnes de charbon, ou 600 francs 
par jour; on sent ici la supériorité de la na¬ 
vigation à voile. Les bateaux à vapeur sont 
faits de manière a pouvoir ajouter aussi la 
voile à la force de leur machine ; mais ce 
gréement n’est bon que j)oiir de courtes tra¬ 
versées. Leur principal mérite est d’aller 
contre le vent, et avec une vitesse de deux à 
trois lieues par heure; il en est même qui 
font plus de trois lieues. A. DuvEnoER.. 
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BATELEUR. Ce nom a plusieurs élymo- 
logies qu’il serait superflu de citer ici. Le 
l)atcleur exerce iiulisUnctcnient tous les 
genres de métier, qui ont pour but de Irom- 
j)er le peuple en ayant l’air de le divertir. 
Ainsi, sous la déiioininatiori de bateleur se 
trouvent compris les charlatans, les sauteurs, 
les Oonffons , les baladins, les escamoteurs, 
les saltimbanques, et toute cette tourbe 
d’imposteurs qui exploitent impunément à 
leur profit la bonne foi et la simplicité des 
classes les moins éclairées de la société. 

Au figuré, le mot bateleur signifie un 
faiseur d’embarras qui ment à tout propos 
avec une rare impudence, 

BATISTE (Technologie). Toile blanche 
serrée et très fine , faite du lin le plus beau, 
le plus blanc et le plus fin. Baj>listc Cliam- 
brai fabriqua le premier cette toile vers la 
fin du XI11^ siècle. Selon quelques élymolo- 
gistes ce nom de batiste lui viendrait d’une 
toile également très belle et très fine que 
l’on fabrique aux Indes , sous le nom de 
ha s ta s, La batiste se fabrique en France, 
dans les Pays-Bas, la Suisse, la Bohème, la 
Silésie, en Irlande; néanmoins celle que l’on 
lire des Indes est la plus estimée et la plus 
ebère. II. Bkrxaud. 

BATON (en latin Bamliim , haculm). 
Selon Ménage dérive le Pitalien basiohe^àé- 
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rivé ilu laliii bttsiutn, celui*ci du grec hastos; 
tige <le bois, droite, arrondie, et portative. 
L’nsagc de porter un bâton retuontc à la 
plus hante antiquité; les Babyloniens ne sor¬ 
taient jamais sans avoir un bâton, dont ta 
pomme sculptée représentait un signe quel¬ 
conque; c*était pour les chefs de famille la 
marque de l’autorité. Les rois rado|)lèrcnt, 
c’était l’indice du- pouvoir suprême , et cet 
antique usage s’est perpétué en la main de 
justice, cpii ligure encore parmi les attributs 
royaux. Les évêaucs et les abbés avaient 


pris le bâton comme marque de leur auto¬ 
rité; mais lorstpie la simplicité ne fut plus 
une vertu théologale, le bâton devint une 
crosse élégante, dont le bec ciselé et doré, 
ne rappelle rien de cette première humilitc 
chrétiennê qui faisait aller les apôtres pieds 
nus, prêchant l’évangile et donnant rexem- 
ple du désintéressement et delà pauvreté,au 
nom d’un maître type de toutes les vertus. 
Les augures portaient à Rome un bâton en 
forme de crosse. Henrion. 

BATON DE MAREciiAr. On lit dans l’En¬ 
cyclopédie : le bâton est quelquefois une 
marque de commandement et un attribut de 
dignité ou d’enqiloi; tels sont les bd/ons tmx- 
récbaux de France, de capitaines des gardes, 
d’exempts, etc.; celui do maréchal est fleur¬ 
delisé, le roi reuvo'.c à celui (fu’iî élève à ce 
c'radc militaire. 
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A la bataille de Fribonri^, k* Grand-Coiidé 
ayant vu ses tron[>es balancer jeta son 
bâton de commandant dans les rangs enne¬ 
mis, et marcha ensuite pour le reprendre; 
c’était connaître ie caractère français. 

9 

îl ne fut [)as aussi bien avisé ce maréchal 
de i’empire, dont le bâton laissé dans ses 
bagages pendant la retraite de Moscou fut 
pris par les Russes, et, trophée militaire, 
orne aujourd’hui un des musées de Saint- 
Pctersboiirg. 

Le bâton de maréchal est bleu d’azur ; il 
était parsemé d’aigles sous rempire et de 
lis sous la restauration , comme sous l’aii- 
cienne monarchie. Le corps de l’épaulette 
du maréchal est orné de deux bâtons croisés, 
entourés d’étoiles; ses armoiries offrent deux 
bâtons en sautoir placés sous récusson. 

« Les maréchaux de France, dit Moréri, 
étaient jadis les écuyers du roi. Ils devin¬ 
rent ensuite les lieiitenans du sénéchal, puis 
du connétable rjui, dans le principe, ne 
commandait (|u’à une partie de la cavalerie, 
et qui ne devint lechef souverain des armées 
de France (|ue lorsque plus lard il réunit les 
fonctions du sénéchal aux siennes. « 

l'hilippe-Augusle ayant fait du maréchalat 

remit nu titii- 

lair(^ s<m bâton royal, en signe de l’autorité 
qu'il lui donnait stir scs lrotq>es. 


la seconde dignité militaire 
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\a: bâton ibi riKUvclnil rsl iltMiitMiro th'pul.s 
lo «iiî son ôlrvalion â cette hante di¬ 

gnité dont il est rinsignc. 

,1c ne sais plus quel priïice disait qu’un 
soldat avait le bâton de maréchal dans sa gi¬ 
berne. r/est très joli, sans doute; mais est-ce 
bien vrai? Est-il une carrière où le mérite 
jiersonnel soit inoltis apprécié? où rintri- 
gue, la servilité réussissent davantage ? où 
ce que nous appelons hasard , 
manifeste plus fréquemment ? 

Eom. de Bormans. 

BÂTt^N DE Jacob, ou asphodèle jaune y 
asphodelus luteus. (Hexaiultic monogynie 
de Linn., lâliacées de Juss.) Racines rd>reu- 
ses;feuilles menues, longues et striées; tige 
ferme et haute d’etiviion trois pieds, ter¬ 
minée en mai et juillet par une épi de Heurs 
nombreuses et d’un très beau jaune. Semis 
an printemps, on tnidtiplicatiuii par ra¬ 
cines, terre Iraidie et ombragée. 

BATON ROYAL, asphodèle ramenx. ra~ 
mosiis : racines en bullies nmtipliées; feuil¬ 
les radicales uniformes, très longues; tige 
haute , terminant en mai par un épi ra- 
meux de Heurs nombreuses, blanches, ou¬ 
vertes en élitiles et rayées roux; gros fruits 
verts, inultiplicalion comme la précédente ; 
les bulbes replantées Henrissciit au deuxième 
OM troisième printemps. V. Pirolî e. 
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BATAGE. [Ployez Dépiquage.) 

BATONNIER. C’est le chef de Tordre des 
avocats. 

Celui qni éîait autivfoîs revêtu de ce titre 
portait le bâton de la confrérie de Saint-Ni¬ 
colas. Dans les cérémonies de la confrérie, 
ce bâton était posé sur une table, en face de 
la chapelle de la salle oii se faisait la céré¬ 
monie j le bâtonnier le saluait en allant à 
Toffrande et en revenant à sa place, Telle 
est Toi'iginc du mot bdionnier. 

Ix bâtonnier est ordinairement le plus âeé 
des avocats et le plus ancien du tableau de 
Tordre ; mais on a souvent déroge à cet 
usage. Denis Douzat, qui fut élu bâtonnier 
en 1617, iTavait que trente-sept ans; le bâ¬ 
tonnier élueii 1829 iTavait (jue quarante-six 
ans ; plus de vingt avocats étaient plus âgés 
que lui et plus anciens sur le tableau. 

Sous Napoléon, c’était le procureur-ge- 
niVal qui nommait le bâtonnier parmi les 
membres du conseil de discipline, 

Eouis XV 111 ordonna que le bâtonnier 
fût élu par le conseil, à la majorité des suf¬ 
frages. Les nominations devaient être renou¬ 
velées an commencement de chaque année 
judiciaire. 

Le.27 août i 83 o, parut une ordonnance du 
roi Louis-Philippe , d’après laquelle le btâ- 
tonnicr devait dorénavant être élu par Tas- 
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seml)l<';c de rordre et inir scnilii) sépaïü, à 
la niajorilé absolue . avant réU'ctioii du con¬ 
seil de discipline , lequel serait dirccleincnl 
uoinincpar la môme assemblée. 

Celte ordonnance n’est que provisoire ; 
l’or^anisalion définitive de l’ordre des avo¬ 
cats sera ultérieurement réglée. 

F. Lacroix. 

BATRACIENS. De batrachos^ gre¬ 
nouille ). Sous ce nom on désigne un ordre 
de la classe reptile dont le genre gre¬ 
nouille fait partie. Caractères generaux : 
l\*au sans plumes , ni poils , ni éraillcs^ re¬ 
couverte d’une couche de mucus ; cœur 
formé d’un seul vcntiicule; sortant d’œufs 
enveloppés d’uue membrane, sous une forme 
autre qu’ils doivent conserver après leur en¬ 
tier développement. T/aspect de ce genre en 
général inspire un dégoût involontaire, et 
malgré cela il en est peu qui offrent un at¬ 
trait aussi piquant à robservateur. C’est sur¬ 
tout la métamorphose qu’ils subissent qui est 
très curieuse; d’abord ils vivent dans l’eau, 
res[)irent comme les poissons par des braii- 
cliics situées sur les cotés du cou , se diri¬ 
gent avec leur queue, Lorsque leurs pou¬ 
mons se déveloj>pent , les branchies se flé¬ 
trissent et tombent chez la plupart, et 
il leur succède quatre membres qui pous¬ 
sent progressivement. Il on est qui n’en 
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ont que deux , tels que les sirenes, et eidiiv 
d’autres nVu proiiiient pas du tout; ce sont 
Icscicelies, que l’on avaità toi t classées par¬ 
mi les serjiens [ serpentiniis ^ Cuvier); car 
elles ont des hrancliies dans leur premier âge, 
et par ce fait appartiennent à l*ordre des 
batraciens. ( Voyez Cbapaud.) 

H. DE Beaumont. 

BATTERIE(d’arti!lerie). Ce mot désigne; 
1° une ou plusieurs bouches à feu réunies 
pour tirer sur des troupes ou sur des objets 
qui les couvrent et les protègent; rensem- 
ble du personnel seroani un certain nom¬ 
bre de bouches à feu. C’est Tu ni té trorgaiii- 
sation dans rarliüerie, comme la compagnie 
dans rinfautcric, et rescadron dans la cava¬ 
lerie. 

Une batterie est ordinairement couverte 
par une élévation en terre, en forme de 
parapet, destinée à la garantir du feu de 
rennemi; on la nomme épaulement. Les 
vides qui y sont ménagés pour y faire entrer 
une partie de la volée des pièces s’appe 
einhrasures. Les/oz/c^ sont les revétemens 
en talus qui sontieuneut les nierions dans 
l’intérieur de l’embrasure. Les nierions sont 
les portions de réjjaulcinent comj>r:scs entre 
deux embrasures. 

directrice d’une embrasure est la ligne 
qu’on imagine tirée du milieu de son ouver- 
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liii'c iiilôriciiro à l’objet fju’on doit battre. 

L’cmo brasure est directe quand sa tlirec’ 
fricecsl [)eri>(?iidiculairo aii coté intérieur de 
la batterie J dans le cas contraire, elle est 
oh 1/(1 ne. 

L’aifùt d’une bouchei\ feu repose sur un 
plancher formé de ])Outrelles nommées lani- 
hoitnles^ et de madriers ])lusou moins lorts; 
.un la nomme pinte-forme. 

Le heurtoir est une pièce de bois qu’on 
place sur le sol de la plate-forme , perpen¬ 
diculairement à la direction de l’embrasure; 
il sert à caler les roues dé Taffùt, à empê¬ 
cher ainsi qu’elles ne dégradent, en s’y ap¬ 
puyant , le revêtement, et à mettre la pièce 
dans l’alignement de la directrice. 

Les batteries prennent leurs noms des 
bouches à feu dont elles sont composées; 
ainsi il y a des batteries de canons^ de nior- 
tie/'s, d*obnsicrs et de pierriers. Souvent on 
donne aux batteries de canon le nom du tir 
(|u’ün emploie. Ainsi les batteries de plein 
fouet et à ricochet sont celles qui tirent à 
|>lein fouet et à ricochet, 

On désigne encore les. batteries par la 
direction de leurs feux; la batterie di¬ 
recte. est celle qui bat perpendiculairement 
le front d’une troupe, le flanc, la face d’un 
ouvrage; la batterie d^écharpe est celle 
dont la direction du tir fait un angle de 20^ 

T. vu. . 8 
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au plus avec l^objet quVlle Ivat ; la hatlene 
de t'e\^ers est celle qui bat le derrière d’un 
ouvrage ou du front d’une troupe; la batte¬ 
rie d"enjilade est celle dont les projectiles 
parcourent la longueur de quelques parties 
d’un ouvrage ou du front d’une troupe ( les 
batteries à ricochet, par exeiTï[)le. ) Une 
batterie, d^enfdade bat une troupe en flanc 
et une batterie en rouage. Une batterie croi¬ 
sée est celle dont les feux se croisent sur 
l’objet qu’elle bat. Uns batterie à barbette 
est celle dont la hauteur de rèpaulement, 
teriuiné à la gefiouillère (distance du sol de 
la batterie au plan de l’embrasure) n’a pas 
d’embrasure. Enfin les batteries se divisent 
en batteries de siégé^ de place^ de côte y de 
campagne y suivant l’usage qu’on en fait. 

On appelle batteries de siège celles qu’on 
construit devant une forteresse pour s’en 
emparer; elles sont couvertes par un épaule- 
inent garni d’une benne et d’un fossé. Les 
terres du derrière et des extrémités de cet 
épauîeinent sont retenues parmi revêtement 
en saucisson, appelé chemise de la batterie. 

Les batteries de siège sont de deux es|)é- 
ces. Les premières sont destinées à éteindre 
le feu de la place, à détruire les.parapets 
qui couvrent.les moyens detléfense de l’as- 
siégé , afin- tle s’approcher avec moins de 
danger de ses remparts. Les secondes batte- 
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ri^s s’établissent pour battre les remparts et 
y faire des brèches. On les nomme hntteries 
de brèche. 

C’est derrière le parapet et sur le terre- 
plein du rempart que s’assoient les balle- 
ries de place. Leur établissement ne se fait 
et ne doit se faire que lorsque l’assiégeant a 
fait connaître , par ses travaux d’attaque, 
quel front il se propose de battre. L’assié¬ 
geant dirige tous ses feux sur un, deux et au 
plus trois fronts. C’est donc sur les fronts at¬ 
taqués que Tassiégé doit réunir tous ses 
moyens de défense, et ce serait inutilement 
(ju’il en aurait préparé ailleurs. Cependant 
dès qu’une place se trouve dans le voisinage 
de l’ennemi, la garnison doit se préparer à 
une surprise, et établir des batteries provi¬ 
sionnelles en pièces légères , sur tous les 
saillans de ses ouvrages et sur les flancs de 
ses bastions; mais dès que les projets de l’as¬ 
siégeant sont bien connus, les batteries pro¬ 
visionnelles sont remplacées par des pièces 
déplacé sur les fronts attaqués, et ne sont 
laissées qu c sur les fronts non attaqués. 

Les balterics de côle s’établissent sur le 
bord de la mer. Leur objet est de 5’op]>o5er 
aux descentes sur le territoire qu’elles dé¬ 
fendent, et de protég^cr les vaisseaux de 
guerre et la navigation commerciale du pays 
contre les forcc-s maritimes de l’enncn.i. C’est 
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la position accidentcHi’ df?s côtes qui déter¬ 
mine leur emplacement. On les place gé- 
néraiemenl à l'entrée des rades, des ports de 
mer, «les rivières navigables, des baies et 
des bons mouillages. 

Ce n’est pas en multipliant les batteries 
de côte qu’on rend' ce mode de défense' 
plus puissant. Quelle résistance deux ou trois 
pièces d’artillerie peuvent-elles opposer 
des vaisseaux pourvus d’un grand nombre 
de bouches à feu? Pour la défense des côtes' 
comme pour toute autre opération militaire, 
il faut centraliser ses moyens d’attaque et de 
défense; c’est un principe imtnuable, dont 
l’applicaTion donne toujours la victoirel 

Ce qui distingue essentiellement la bat-- 
tcn'c (le canipa^^ne des autres, c’est sa mo¬ 
bilité. La batterie de campagne sera toujours 
à découvert ; elle doit pouvoir se porter ra¬ 
pidement partout où les besoins du combat 
l’exigent, et suivre les troupes dans tous 
leurs mouvemens. Les pièces d’une batterie 
de campagne doivent,donc être les plus lé¬ 
gères })ossible5^ et attelées d’assez de chevaux 
pour pouvoir aller comme un trait. 

I.cs batteries de cam|)agne sont suscopti- 
l)los de faiie en route et sur ,1c c}tam[).de 
bataille , les mêmes évolutions ([uc l’in (a n- 
lerie et la cavalerie ; aussi se mettent-elles 
en colonne^ en bataille , rompent-elles à 
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droite, à j^auclie, par pièce, par section , [►ar 
demi-batterie, cl inarclienl-elles en avant, 
en retraite, etc. Ciuique bonclie à feu est 
suivie, sur le champ de bataille, de deux 
cents coups à tirer. 

Garnir un poste d’artillerie s’a|)pelle y?/on- 
ter une battciie ; en culbuter ou en endom¬ 
mager gravetiient le matériel, s'appelle dé¬ 
monter une baUcrie ^ en éteindre le Jeu. 

Nous avons en France seize régimens d’ar- 
till erie. Chacun d’eux se compose de seize 
batteries , commandées ])ar un capitaine. 
Neuf de ces batteries ont un personnel et 
un matériel de six bouches à feu * ; on les 
appelle montées. Le personnel est à cheval 
dans les trois premières, et à pied dans les 
six autres. Sept batteries n’ont pas de nialé- 
riel, et sont dites non montées. Un régiment 
d’artillerie présente donc quarante - cintj 
bouches à feu, 

Les batteries anglaises sont aussi de six 
pièces; jirussieimes, de huit; wurtember- 
geoises, en paix, tlequatre, eti guerre, de 
imit^ les batteries russes sont tle tlouze pièci s. 

En i (>(>5 , le général G ri beau val perfec¬ 
tionna les batteries de cauqïagne , si loin des 
avant lui, qu’elles étaient toujours en re- 


* t>ualrc jécri's de ou de 1 2 , cl deux oVuisicrs 
de 7 ou de U ^touccs. 
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tard. Il k’s coinposti de trois calibres : du 
canoti de 4 » du 8 , qui est le canon de ba¬ 
taille; du i2,(|ui est celui deréserve, et d’un 
obusier de 6 . 

En i 8 o 3 , Napoléon réduisit les batteries 
de campagne à deux calibres, le 12 et le 6 ; 
ce dernier fut le canon de bataille, et il 
adopta deux obusiers, Tim de 6 pouces et 
l’autre de 24* 

Nous renvoyons pour le complément de 
cet article aux mots Munitions, Tir, Canon, 
Artillerie, Edmond de Bormans 

BATTERIE (Marine.) Se .dit de la tota¬ 
lité des canons sur une rangée, garnissant 
les sabords, percés tribord et bâbord sur 
un même pont, La batterie d’un vaisseau la 
plus voisine de la ligne d’eau est nommée la 
balteriG basse ou première hailerie. Celle 
qui porte sur le second pont est la deuxiè¬ 
me balteric^ celle au-dessus est la troisième 
battejie. Les anciens vaisseaux ont encore 
la batterie des gaillards, divisée en deux par 
les passe-avant. Maintenant les vaisseaux de 
premier rang ont quatre batteries complètes 
années de 160 bouches à feu, dans autant 
de sabords percés tout autour, les autres en 
auront trois formant 100 houclies à feu et 
plus. On emploie le mot batterie pour dési¬ 
gner les sabords et même les ponts du vais- 
’^can. 


« 
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BATTKUK (de métaux). Ce genre d’in¬ 
dustrie , spécialement consacré à Tor, l’ar¬ 
gent et le cuivre, nécessite quatre opéra¬ 
tions^ la fonte ^ \e. for^ea^e ^ le laminage et 
le battage. La fonte a lieu dans un creuset. 
Pour obtenir le métal en lingot, on le fait 
recuire et rougir pour le rendre plus doux j 
cette opération préparatoire terminée, le 
lingot est forgé et réduit en barreau de cinq 
millimétrés; puis après on le passe au lami¬ 
noir , d’où il sort réduit en un ruban 
d’un millimètre d’épaisseur sur trois centi¬ 
mètres de largeur. C’est alors que com¬ 
mence le battage au marteau. D’abord on 
coupe le ruban en morceaux de quatre cen¬ 
timètres de longueur, on réunit en tas vingt- 
quatre de ces morceaux, puis en les bat 
jusqu’aeequ’ils soient réduitsàl’épaisseur du 
papier le plus mince; après quoi, pour em¬ 
pêcher les feudlcs de métal de se déchirer, 
on interpose entre chacune une ou deux 
feuilles de papier vélin ; et pour amortir le 
coup de marteau, on recouvre le tout d’un 
parclienun , puis on continue le battage; à 
mesure que les feuilles d’or s’agrandissent , 
on les coupe par moitié et on les entasse 
comme la première fois. On continue ces 
ü[»érations autant <ie lois que h's fe.uilles de 
métal prêtent sous le marteau. Le battage 
a lieu sur des tables de marbre noir très poli; 
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les feuilles de métal deviennent si minces^ 
<|u’il est alors indispensable de remplacer le 
papier vclin par de la baudrucbe. Le bat¬ 
tage est une operation qui exige du soin et 
de la pratique j l’ouvrier le plus habile ne peut 
guère terminer plus de deux paquets dans 
sa journée. Lorsque le battage est achevé, 
on retire les feuilles de la baudrucbe, on les 
étend sur un coussinet, puis elles sont cou¬ 
pées avec un couteau de roseau. Ou les en¬ 
lève une à une pour les intercaler dans des 
livrets nommés quarterons ; ces livrets, alla 
de donner aux feuilles d’or un reflet plus 
vif, sont faits de papier orangé. Un morceau 
d’or peut s’étendre au point d’occuper 
052,409 fois plus d’espace qu’il occupait 
primitiveinent. Les feuilles d’or que l’on fa¬ 
brique pèsent, les plus minces à peine deux 
onces les douze milles ; un morceau d’or du 
poids de vingt francs peut couvrir un espace 
de quinze mètres ou cent quarante-deux 
pieds carrés. 

Nous ajouterons que cet art devait être 
connu de l’antiijuité; car de tout temps l’or 
.et l’argent ont prêté leur éclat aux lieux 
consacrés à la divinité, et aux palais (les rois, 
Cf aux demeures liabitées par le luxe et l’o¬ 
pulence. Sous le consulat de Luems Mum- 
niius, et après la ruine, de Uarthage, les 
J\ojnains firent dorer les murs du Capitole. 
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KAUCHK. ^ q>'. Torchis. 

RA Ul) Kl ER. Bande <le cuir ou d’élolTe, 
large de (juatre à cinq doigts qui, pas¬ 
sant sur Hépaule droite, vient se rendre au 
côté gauche- et supporte une épée ou un 
sabre. 

Telle est la bande d'étoffe brodée ou en¬ 
jolivée à rextréniité de laquelle pend l’épée 
des suisses d'église et des suisses de grandes 
uiaisons; la bande de bufOe supportant les 
salues ou glaives des soldats d’élite et des 
sous-ofüciers dans rinfîintorie s’appelle aussi 
baudrier. Sa durée est fixée k 20 ans. 

Nous lisons dans V/fistoirc rotnainc que 
le baudrier^ halleus était une }>ar(ie de l’ha» 
billenient des gens de guerre servant à por¬ 
ter leur épée. Trebelliiis Polliou les appelle 
baudriers dores et coustellcSy aiirutis cousj 
tellalique baltei. Dans les Metnoires de Va- 
cadcniie des belles-lettres on émet l'opi¬ 
nion que ces baudriers eonstellés étaient 
des ceinturons chargés <le pierres j)récieu** 
ses et de lames d'or et cl’argent sur 
quelles étaient gravées des figures nivstc- 
rietises des signes célestes, ayant d’après les 
idées superstitieuses d’alors une vertu pré- 
servative. Cette opinion est d'autant plus 
raisonnable cpie Jdiiie rap|)ortc (jiie l’on 
croyait communément de son te!n[)s que 
c’était grâce «à tine pareille amulette (juc 
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JVIilon lIc Crotone avait été iiiviiicibic dans 
les combats athlétiques. 

« Les empereurs, dit Faiichet, dans sor> 
<t Online des che^alicrs^ donnèrent à ceux 
« qu^ils vouloient honorer de la compagnie 
de leur suite une courroie pour marque de 
« leur dignité ou grade, appelée cinguluni 
« rnilitare^ c’est-à-dire ceinture militaire, 
« que les oflicicrs portoient, autant ceux 
«< qui servoient au palais et suite de l’em- 
« pereur que les capitaines et soldats des 
égions servants aux armées et garnisons. 
H Cette courroie s’appeloit balteus^ et de 
« nos Français haudrierj pour ce que vo- 
• lontiers clic estoit de cuir sec ( que nous 
appelons ainsi) auquel pendoil Tépée de 
« ceux qui avoient droit de la iiorter, et 
« ce baudrier estoit quelquefois changé en 
't escharpe, principalement quand c’etoit 


« on guerre. >> 

« Ce que Ton appelait autrefois baudrier^ 
dit le Dnchat dans ses notes sur Rabelais, 
était proprement une ceinture de cuir dou¬ 
blée d’un autre cuir, laquelle servait à met¬ 
tre de l’argent et à pendre aussi Tépée, lors¬ 
qu’on avait droit d’en porter une. » 

La noblesse seule, et à Farmée les officiers 
de fortune avaient ce droit. Le baudrier 
était donc un insigne de commandement on 

O 

«i’illuslration nobiliaire. 


Edm. de Bc^^mans. 
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UAUDKUCHK. (Technologie.) Pellicule 
intérieure (jni t.>])issc le gros boyau <ln 
bœuf; pour la ])réparcr, on détache avec 
soin cette légère eiïvelôppe, on l’éteiul toute 
fraîche' sur des planches, alin de pouvoir 
enlever avec facilité les parties grasses et 
filandreuses qui la rendraient inégale; on la 
laisse sécher en cet état, puis on lui fait 
subir dcî» préparations qui tendent à l’adou¬ 
cir suivant le genre d’emploi auquel on la 
destine. 

» 

Lorsque cette peau a passé plusieurs fois 
sous le marteau du batteur d’or, elle est 
très bonne pour les coupures, remjilacc à 
merveille le taffetas d’Angleterre; c’est-à- 
dirc ([uelle intercepte très bien l’action de 
Pair, dans cet état elle est connue sous le 
nom de peau divine. L. Bernard. 

BAL’ME. Les naturalistes nomment ainsi 
quelques substances odorantes extraites des 
végétaux. Plusieurs de ces substances jouis¬ 
sent d’une grande réputation à cause de 
leurs propriétés médicales, voilà pourquoi 
on se sert fréquemment du même nom pour 
déco rcr et accréditer dans le public des pré¬ 
parations de ])liarmacio, le plii^ souvent in- 
venK'*es par des charlatans qui exploitent 
la crédulité du peuple. Quelques-unes de 
ces préparations méritent cependant d’étre 
distinguées et offrent des ressources pré¬ 
cieuses à l’art de guérir. 
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Ainsi los baiinios so divisent en Intuntes 
tialurcis et baumes pfitti'uiaceuliriiws. 

BAUMES Naturels. 

On est convenu de réserver ce nom aux 
sul)stances végétales essentiellement for¬ 
mées de résine et d’acide bcnzoï([iie. Il y 
en a cimj principaux » qui sont ; lo ben¬ 
join, le slorax, le baume du Pérou , le 
bainue de Tolii et le styrax. Les deux pre¬ 
miers sont solides, les autres liquides ou 
visqueux. 

, <^>nant aux baumes de copalui et de. la 
Mecijuc, ils ne méritent point cette déno- 
jnination, puisqu’ils ne conliennenl point 
d’aeiile benzoïque; cependant comme elle 
^leur est encore généralement donnée, nous 
< royons devoir les comprendre dans cet ar¬ 
ticle. 

üaiime de copahii. C’est une résine pro¬ 
venant du copaifere officinalisy arbre très 
élfîvé, de la famille des légumineuses (jui 
croît dans l’Amérique méridionale et les 
Indes orientales. Il est liquide, huileux, 
blanc ou jaunâtre, sa saveur et son odeur 
sont nauséabondes et des plus désagréables. 
Il est composé de résine et d’nn tiers envi- 
j’on d’n ne huile essentielle qu’on peut sépa¬ 
rer par distillation; il est insoluble dans 
l’eau et soluble dans l’alcool. 
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Le l)aiinic »le co[)aIiu ue s’ein[>lüic quVn 
médecine; il jouit trime propriété spécifi¬ 


que pour arrêter les écoiileniens de l’urètre 
connus sous le nom de clinudcs-pissos ou 
échauffomens. On l’administre dans ce Lut à 


la dose de i à '4 gros par jour en substance^ 
en potion ou en pillulcs. Si restoinac du ma’ 
lade ne peut le supporter, ce qui arrive très 
souvent, on le donne en lavement. 

On est dans Tusage de n’employer ce mé¬ 
dicament que dans les écoulemcns anciens, 
et lorsque la période (loulourcusc est pas¬ 
sée; mais tout-à-füitau début de la maladie, 
le premier jour de son apparition surtout, 
ses effets sont également avantageux ]>our 
la guérison, et en remployant à cette épo¬ 
que on épargne au malade des souffrances , 
la chance d’accidens très graves et plusieurs 
semaines d’une maladie dégoiitante et humi¬ 
liante aux veux du monde. 

% 


I! faut continuer l’usage de ce remède plu¬ 
sieurs jours après la cessation de tous les 
symptômes, sans quoi on s’expose à les voir 
rej)araî(re. 

Baïune de la Mecf^ue ou de Jiuléc. Il dé- 
.coulo de Vaniyris opohahaniuni, arbrisseau 
qui croît dans rArabic, Il est liquide, blan- 
clià tro et jaune , d’une odeur agréaldc ap¬ 
prochant (le l’anis, il est sohibh; dans l’es¬ 


prit de viu. On so procure très diificilemcùt 


T. VII. 
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celte substance; elle est récoltée avec soin 
et réservée aux personnages piiissans de 1*0- 
rîenl; ils eu fout grand cas à cause de ses 
propriétés luédienles cju’il nous est <liiïicile 
d*apprécîei’- Le grand-seigneur le conijireiu! 
souvent dans les préseus (pt’il adiésse aux 
sou Vera i ns ses a 11 îés, 

Baume ilu Perçu. C*ost le suc du luiroæy- 
lum ha/.safuijenim , arbre de la fa ni il le des 
iégnniiiienses (rés eonuniine au l*éi’uu.’ On 
en trouve île tleux sortes dans le coniinercc : 
rime très rare, truite couleur brune, d’une 
odeur très suave, d’une saveur agréable et 
ronfermée ordinaireinent dans des cnvclop- 
j)cs de etîeo, ce qui lui fait aussi donner le 
noni de haume eu coques. 11 s’obtient en 
taisant des incisions à récorce de l’arbre et 
en reeiieiMant le suc qui eu suinte. La se¬ 
conde espèce, plus eommuue, d’une odeur 
moins suave , d’une couleur plus foncée 
s’obtient en faisant bouillir les rameaux et 
l’écorce t!e l’arbre. 

Le 1) aulne tlu Pérou est un stinudant éner- 
gi(jue, il était beaucoup plus employé autre¬ 
fois que maintenant, et c’est sans doute à 
tort qu’on néglige un médicament dont les 
effets sont précieux 
de püiirine et des organes génito-urinaires. 

Buufue (le Tülu. Il jirovient ^^v\ myresper- 
muui perni/èrum, arbre <pd croît dans la 
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nroviucc tic l'olii. HécciU ii cst se 

soliililie en vieilüssasu ; alors il est «riiii jaune 
doré, son otleur est très agréalile, il se li- 
quélie à la chaleur. î^orsqu'oii le jette sur des 
charl)ons aialciis, il brûle en répandant une 
fimiée agréabFe par son odeur. En médecine 
il est regardé comme tonique et pectoral ; on 
remploie aux mêmes usages que te baume 
du Pérou. Les parloûieurs le font entrer 
dans plusieurs de leurs préparations, et no¬ 
tamment dans les pastilles du sérail. 

Jienjoin. Ce baume découle du styrax 
henzoe ^ arbre de la famille des ébénacées et 
originaire de Sumatra. Dans le commerce 


ou en trouve de deîix especes: i*' le benjoin 
amy^daloidcy qui est en masses solides Ibr- 
niées de lames blanches et unies entre elles 
par une pale brunâtre ; 2 “ le benjoin en sorte, 
qui est d’une couleur rouge brunâtre uin- 
forme. L’odeur du benjoin est agréable, sa 
saveur légèrement acide, il est soluble dans 
l’alcool. L’eau chaude et les dissolutions aD 
câlines en extraient l’acide benzoïque qui 
forme à peu prés le dixiéme de sou poids. 

Le benjoin est un très bon toni«]ue, son 
action est avantageuse dans les catliarrcs 
du poumon, Ic's lièvres ataxiques, etc. ; on 
remploie souvent à rextérieur en llimiga- 
^ions. 

Le storax on styrax solide. Il s’extrait 
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du slji'ax officinale^ tjiii croît dans l’orient 
et le midi de rKurope. Scs |>ropriétés se rap^- 
procliont'de celles tics Ijauines précédens; il 
est fort peu usité. 

.Styrrix liquide ou huile de copnlmc. Il 
est fourni par \e liquidninbar sty nui flan ^ 
arbre d’Amérique. Il a les memes propriétés 
et les memes usages que le précédent. 

Baumes pharmaceutiques. 

Le nombre de ces préparations est im¬ 
mense. Lemcry seul, dans sa pharmacopée, 
donne kri recettes de plus de 8o baumes. Il 
n’y en a qu’un très petit nombre qui soient 
employés maintenant. Voici les princi’paux . 

Baume du commandeur de Pennes ou 

* 

simplement Baume du commandeur. Il sc 
fait en traitant par l’alcool la racine d’airgé- 
lique, les Heurs de millepertuis, la myrrhe, 
l'alîban, le benjoin, raloèset l’ambre gris. 

Ce baume jouit d’une grande réputation 
dans le peuple, on s’en sert principalement 
il l’extérieur contre les ineurtrissnres et les 
blessures, il passe pour liâtcr la cicatrisation 
des plaies. 

Baume de Fioraeanti» C’est iiu composé 
d’alcool de thérébenthine, de styrax et d’iin 
grand nombre de résines et d’aromates. Il 
est souvent employé pour aviver les plaies 
de mauvaise nature et les ulcères a toniques. 

Baume d'ôjwdeldoch. Il est composé de 
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ciuiipbre, tic* savon, d’alcool, d’aiuMToniatjiit* 
et d’iuiilcscsscdticlles de llivm et de roiiiarin. 
Ou remploie très fj'éqiiemnient en fViciions 
eonîre les douleurs rliuinatisniales et ner¬ 
veuses. 

Bannie tranquille. C’est une infusion des 
espèces narcotit|ues et aromatiques dans tle 
r hui le d’olive. On s’en sert contre les dou¬ 
leurs rhuinalisnudes et nerveuses, et contre 
les coliques de nicine nature. L.-V. 

liWlEKE (royaume'de) lait partie de la 
confédération [jerniaiîi([ue; borné au nord 
])ar la liesse électorale, elles états des mai¬ 
sons de Saxe et de Reuss, à Test par Tex- 
tréinité du royaume de Saxe et de l’empire 
d’Autriche (le royaume de Robêmc et le 
|jouverin*ment de la liante^Autriche ), au 
sud par l’empire (rAutrlehe (le Tyrolavec le 
Vorarlheiqij) et une partie du lac de (ayns- 
tance, à l’ouest par le AVurtemhere, les 
ï’rands duchés de Bade et liesse. Le cercle 
du Rhin qui est séparé de la partie princi- 
>ale du royaume, coidinc au nord avec 
’enclave a[)partcnant au- landgraviat de 
1 l<*sse-l loin hou iqy, le {jrand duclié prussien 
du Bas-Rhin et le {^raiid duché tle liesse; à 
l’est avec le grand duché tle Rade, au sud 
avec h* département IVançais tlu Ras-Rliiii, 
à l’ouest avec le graïul duché du Ras-Rhiu 
et avec rcnclave appartenant au duché de 
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Saxç-Cobourfy. — La lîavièî’e comprend tout 
le cercle de Bavière, excepté la partie cé¬ 
dée à rAutriclie depuis le traité de 1R15; 
dans le cerclé de Franconie, les évêcliés de 
Bamber^j, d’Fxcllistadts, de Würzbourg^ les 
principautés de Bayreutli, d'Anspacli; les 
villes impériales de Nuremberg, de llotlien- 
bourg, de Scheveinfnrth, etc; dans lé cer¬ 
cle de la Souabe, la partie orientale jusqiéà 
niles, ou se trouvent Tabbaye de Kemp- 
ten , révècbé d^\usbourg, le margraviat de 
Burgau (jadis à T Autriche); les villes impé¬ 
riales de Kempten , Augsbonrg, Memrncn- 
gen, Hanfbeuren , Landau, etc,; dans le 
cercle du Haut-Rhin, une bonne partie des 
évêchés de Fulde, Spire et Worms, plus le 
duché de Dcux-Pdnts; dans le cercle du 
Bas-Rhin, une partie de rélectorat de 
Ma\ cnce , avec Aschaffenbourg, Mitten-- 
berg; une partiedu Bas-Palatinat; en France, 
8ü communes de l’Alsace, comprise la for¬ 
teresse fédérale de Landau ; en outre sont 
comprises dans le territoire les possessions 
des princes médiats, relevant du roi et de 
Bavière, possessions comprises dans la di¬ 
vision des cercles, 

/'/eitvesA'jC DaivijdEjIc plus grand ileuve 
d’Luropcaprès le Volga; il prend sa source 
dans la cour du château de Doneschingen 
(dans le grand duché de Bade) pour aller 
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se jeter dans la nier Noire j ce fleuve traverse 
la Uavière de Test à l'ouest, passe par les 
villes de Neubourg, In^jolstadt, Ratlsbonne, 
Straubing et Passau ; il reçoit dans sa course 
adroite , Lillcr^ le />ec/i,joint à la Vertacb j 
User, Linn, jointe à la Saltzajà lagauclie le 
Vernilz, XAUnuihl^ le Nah et \i^He^en .— 
Le Rhin , qui trace la frontière orientale du 
cercle du Rliin et baigne Spire ; il reçoit h 
sa droite le Mehty (jui traverse toute la par¬ 
tie septentrionale du royaume, en passant 
par Rayreuth, Sebweinfurt, Würzliourg et 
Ascliariènbourg. II. reçoit pour affluent, à sa 
droite, le Rednitz, qui lui-mèine est déjà 
grossi du Pegnitz^ à sa gauebe, le Rlitn re¬ 
çoit le Laulci’j le Queeih et le Nahe. 

Division de la Bavière depuis 1817. ^— 
Huit ciTclcssulidivisés en plusieurs districts. 
1‘*(b:i\CLES nu Rhin, clief-lieu , Spire ; villes 
principales, Frankentlial, Nenstadt, Kai¬ 
sers^ Lautern, floniboargy f)eux-Pofi(s, 
Genœrsheittiy Landau, — H \ut-1)anube, 
clief-lieu, Au^shoiir^ ; villes principales, 
Alemniingen^ A^euhourgy Laningen^ lieinp- 
len y Lindaii y Aaufbeur. n, — 5*^ Retzat, 
cbef-Iieii, Anspach; villes principales, Nu~ 
rcmher^y liolh(nd>our{^y Rrlan^en y IVind- 
shenn , F'tu'th , Sck wabach , ISocrdlin^en , 
les possessions tics maisons OPAlinf^en et 
Popenheim, — 4® Bas-Mlin, cbcf4ieu, 
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li ïtrlzboiirçr ; villes |)nncipales, Oherzùly 
Kiuzingen ^ Schweinjiirl ^ Brückenaa, As- 
cfui/'feFi/joitrgj Orb, Lohr^ et les possessious 
(les princes de Leinin[j(nK — 5^ Üas-Mein, 
cliei‘“lieu , Bayreuih ; villes principales^ 
lioft, Culmhach y Bamberg ^ Kronach y 
I orchheim ^ et les possessions delà maison 
de Giech, — t)° Rpgen, clief-iicu, Ratis- 
bonne ; viUes principales , Amhergy Ingols- 
iadi^ Fullzbach y plus les possessions des 
[irinces de Leuchte.iiberfj et (rFJchstedt, — 
Y® Le Has-Danube, clicJ'lieu,/^«5^a//y villes 
principales, Siraubingy J)eckendovJ\ floj- 
nerzelly Burgluiuscn. — 8“ Ïser, chef-lieu, 
lUiinich ; villes j)rincîpales, Nymphenbourgy 
Schieissheîm y Lnndsbut ^ B^reising, Truns-^ 
teifiy Reichenhally Berchtesgadeiiy Tcgeni-- 
s ce. 

Villes. — Munich y sur Liser, capitale^. 
si(^ge ordinaire du roi, archevêché, tribunal 
(Vappel de toutes les autorités supérieures 
de l’état, 80,OCX) aines; industrie considé¬ 
rable, beaucoup de inanuractures; celles de 
porcelaines et cie tapisseries peuvent rivali¬ 
ser, dit-on, avec celles de France. Munich 
est une des plus belles villes de rAlleinagne; 
les rues y sont larges, bien alignées, bor¬ 
dées de trottoirs; les maisons y sont clc- 
gaiifes; on y iTnconti’t* (piantité de ricln's 
et brillans hôtels ; on |>€ut. y admirer 



















hLV 




une foule de nioiuinieiis. Nous clleroiis le 

m 

Paldis-llojalf célèl)rc par le luxe tic son 
anieul)leiuent; les palais du duc de Leucli- 
tenljcrg, du duc Guillaume * la salle des 
Klats, VÀcddcmie des sciences^ le 
llièque , cdilicc justement célèbre où se 
trouve réunie une collection de sculpture 
des meilleurs maîtres ; le Musée, riiùtel du 
ministère de rintérieur, la Douane^ XAr~ 
sefudy la Monnaie^ XIfùtePde Villcy le 
iiom^edu Pliédlrcy surtout X/Iopilal^éncrdl. 
Les éjjlises; Notre-Dume^ remarquable par 
son arcbitccturc hardie et la hauteur de scs 
tours; Sdhit-Michel^ regardée comme une 
des plus i>ellcs de rAHcmagne. Les places y 
sont spacieuses et régulières; on j)cuL citer 
le carre du Palaîs-Roval, entoure d’arcades 
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et décoré aujourd’hui de peintures à fres- 
fpie de bon goût, représentant une par¬ 
tie de riiistoire de la llavière depuis le 
\ii^’ siècle justpi’à nos jours. Rien n’a été 
négligé pour donner à cette capitale un rang 
iiistingué parmi celles de l’Kurope.Lcs éia- 
blisseinens de littérature et de l)oaux-arts ; 
l’académie militaire, l’école de construc¬ 
tion, l’académie des scienceSj le cabinet des 
médailles J la bibliotlièque, le musée de 
pointure, tflnstoire naturelle, le jardin bo¬ 
tanique, assurent une des premières places 
en Europe à un pays qui n’attend ((uc le 
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jour où les institutions liberales seront à ja¬ 
mais fixées pour prendre dignement son es¬ 
sor dans la vaste carrière ofVertc à Ta- 
vciiir. 

Les promenades de Miinicli sont : le Jar¬ 
din anglais, le Pradlier, dans une île de Li- 
ser- les environs sont agréables 5 on remar¬ 
que le magnîlique cliateau de Nympben- 
boiirg, construit sur le plan de Yersailles ; 
Scbicisheim , riclie résidence royale, quia 
une galerie de 1500 tableaux. 

KatiscônnEj situé au confluent de Uegen, 
dans le Danube, â(),000 habitans; évéebé , 
plusieurs beaux mounnieiis , entre autres 
riiotel-dc-vlllc. 

Bambeug, sur le Hednitz, arebeveebé, 
!â 1 ,(K)() babitans; industrie, commerce, ville 
bien bâtie, siège du tribunal d^appel <lu 
cercle le Haut-Meinj on cite le Pétersberg 
comme son plus bel édifice. 

NuREMDEac, ci-devaiit impériale, sur le 
Pegnitz, au milieu d*uncplainc sablonneuse, 
tuais l)ien cultivée, 38,000babitans. Indus¬ 
trie des articles dits de Nuremberg et fabri- 
<piés dans la forêt Noire, d^assez beaux ino- 
mimens, entre antres le eliâtoau, qui [)ossède 
une riclic rolleclion de tableaux; TarsenaL 
IVglisc Saint-I.auront, le gymnase, récolc 
polytcclinitpte, le eonservatoire des antiqui¬ 
tés cl. objets d’arts de la ville , <pu date de 
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\HÛÂ. l^c musée, l’école «les arts, la bîhUo- 
tlièque. Aucune ville ne peut mieux donner 
une idée des mœurs du moyen àp^e que Fin* 
tcri(‘ur des maisons de Nuremberg. 

WuRTznouRG , sur le Mein, autrefois ca¬ 
pitale de Févéclié de ce nom, 52^,000 habi- 
lansj ville assez irrégulièrement construite, 
possède cependant «pielques monumens, et 
des ctablissemcns littéraires assez rcinar* 
quables , entre autres Vuni^'ersité^ le 
nase, Vinslitut polytechnique ^ un observa¬ 
toire y un jardin hotaniinie, 

Augsdourg , au conHuent de la \ ertacb 
avec le Lecb, 54,000 liabitans; évècbc, in¬ 
dustrie, et commerce considérable; autre¬ 
fois vide impériale, cber-lleu aiijoiird’liui du 
cercle du llaut-Danubc. (]ette ville possède 
plusieurs établisseinens littéraires impor- 
tans, l’arsenal et le dépôt central du royau¬ 
me; on cite parmi les édilices, Fbôtel-de- 
ville, regardé comme le i)lns beau de FAI. 
Icniagiie; le palais dcFévccbé, où Fon voit 
la salle célèbre oi!, en 1550, lut prcseiitce 
à (’liarles - Ouitit la fameuse confession 
«FAugsbourg; et enfin la cathédrale, remar¬ 
quable , malgré même son architecture irré¬ 
gulière. 

llwiŒurn, 14,000 liabitans, ville élé¬ 
gante. 

IloF, 8,(KK) haj>itans , commerce. 
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Awsrjicii, 16,000 hahilaiis, iiuhistrie, 

Erlangen, 12,000 habitans, uiiivcrsifc, 

F urtu, 17,0(X) habitaiis, industrie, com¬ 
merce , université pour les juifs. 

SciiW'ABAcii, 7,(K)0 babitans, fabri(|uc. 

Passau , 10,000 babitans, évêché, ville 
for le- 

Spire , 7,000 babitans, évéclié. 

Landau, 6,(K)0 babitans, ville forte. 

La population de la Bav ière est de quatre 
millions soixante-dix mille âmes; le revenu 
annuel est de 29,946,000. Se^ forces mili¬ 
taires, sur le pied de paix, sont de 55,898 
bomines. Nap. Bébaut. 

BAYABÈRES. Danseuses et courtisanes 


de rinde. 

Habituées dès leur i;nfance à plier leurs 
coi'ps flexibles, à assoujilir leurs membres 
délicats, les bavadères exécutent sur la corde 


des tours d’agibté avec une adresse et uiie 
rapidité ijui tiennent en quelque sorte du 
prodige; elles sont réunies en grand nom- 
lire dans des asiles de volupté. Les sociétés 
d’élite de celte csiièce sont consacrées aux 
jiagodes riches et IVéïjucntées. Destinées au 
service des loinples et aux }daisirs îles bra¬ 
mes, on les fait danser dans toutes les so¬ 
lennités; ce qui a fait dire à im auteur le- 
coniuiandablc, qu’il est permis de douter 
si les anciens législateurs de l’Inde ont rc- 
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gardé la proslilulion coiiiiiic un vice dans 
les indivitlus, et comme une plaie daii:j la 
société. 

Ces lillcs voluplueuses représenlenl des 
ballots qui ont beaucoup d’analogie avec les 
nôtres. Les danses sont presque toutes des 
pantomimes d’amour : le plan, le dessein, 
les attitudes, les mesures, les sons et les ca* 
douces de ces ballets, tout respire cette pas¬ 
sion dans ses diverses périodes. C’est suiv 
tout à la lin de ces représentations tlicâtrales 
que les regards lascifs, les molles postures 
de ces [>rétrcsscs prennent un caractère (pii 
sc rap[)roclie du cynisme. Pleines du Dieu 
(jui les inspire, elles coinmnniqlient à tous 
les sens «pi’elles agitent à la fois la conta¬ 
gion du feu qui les embrasent. 


Semblables aux courtisanes de la Crèce, 
les bayadères cultivent, ornent leur esprit 
des connaissances les plus variées, arm de 
rendre leur empire sur les cœurs j)lus irré¬ 
sistible. Protégées }>ar le gouvernement, 
elles ibrment une cor[)oration nombreuse 
régie par des statuts particuliers. On re- 
maiapie daîis le code Genton une di5[»osi-- 
lion à leur égard (pii est tout-à-fait curieuse. 
a Le soldat ne j)eut pas être privé pour dettes 
de son armure, ni l’artisan des insti umciis 
de sa profession, ni la danseuse de ses pa¬ 
rures^ de scs joyaux, ou de la chamhtX’ 
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qu^elle occupe ; tout le reste peut-être Sc^iisi 
ou con(is<|ué. 

Les bavatlùres cjiii ne sont la propriété 
exclusive de personne trafiquent de leurs 
charmes à un taux fixe, et habitent des ca¬ 
ravansérails spéciaiix.Kllescünsotnmenr pres¬ 
que toujours la ruine des militaires et des 
jeunes seigneurs qu’elles ont subjugués. 
L’engouement de ces malheureux est tel, 
que, tout en rougissant de leur faiblesse, ils 
ii’out pas le courage de briser les liens qui 
les enchaînent. L’enthousiasme qu’ils mani¬ 
festent pour l’objet de leur amour dégénère 
quelquefois en frénésie : ils vont jusqu’à se 
stigmatiser les bras avec un fer bridant jionr 
marquer l’ardeur de leurs désirs; et ils 
s’énorgueillissent de • ces cicatrices, comme 
ils s’enorgueilliraient de l’action la plus glo¬ 
rieuse. 

Les sultans, les grands seigneurs de la- 
cour, les pachas, possèdent en toute })ro- 
priétc les bayadères les plus célèbres par 
leur beauté, leur chant et leur agilité. Elles 
sont destinées à leurs plaisirs, à rembeilis- 
seineut de leurs festins; il n’est point de 
fêtes sans elles. On croirait avoir violé toutes 
les luis des convenances, on ne croirait pas 
avoir rempli tous les devoirs de l’hospita¬ 
lité, si les bayadères ne j) résidai eut pas à 
ces fastueuses et monotones représentations 
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<iont les Orientaux clierchent à éblouir les 
étrangers, 

J.es sultans en ont jusqu’à vingt-quatre à 
la lois, qui les suivent partout, dans leurs 
excursions et même à rarmee. Ils comblent 
ees léiniTics de libéialités; mais leurs trai- 
temens ne sont ni fixes ni égaux; ils ne dé- 
[îcndent que des mobiles caprices de leurs 
maîtres. 

Les bayadères sont sous la direction spé¬ 
ciale d’une sorte d’abbesse dont la surveil¬ 
lance active veille au bon ordre et au main- 
lien de la discipline sévère qui les rég 
Cet le su|)crieure est presque toujours une 
bavadère émérite, destinée à leur servir 
aIternaliveinent de trésorière. de média- 
frica dans les diverses ([iierellcs qui peuvent 
s’élever entre elles, et ijui sévit avec la plus 
grande rigueur coutre les coupables, soit en 
l<!iir indigeant la punition du Joucl, soit eu 
les chassant iguomiulcusemcnt des rangs de 
leurs compagnes. 

Dans leur préoccupation de coquetterie , 
la plupart de cesilans uses s’imaginent ajou¬ 
ter à l’éclat de leur teint en traçant uii eer- 
el(' noir autour de leurs veux avec une Ion- 
gue aiguille tviute d’une poudre d’antimoine. 
<>el agi’éinent factice (pii paraît bi/.arre au 
premier coiqi-d’oul, huit ]iar devenir pi- 



«piant, et il’un 
silde avec le temps. 


mex 



mais scii 
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Leur sein est à leurs yeux d’un prix iiies- 
titiiiible; elles le considèrent comme un la- 
lisnian iiidis])ensab)e à la ))eauté et comme 
un de ses trésors les plus |>récîeux. Rien 
irégale les soitïs rprclles mettent a le con- 
server. Le draj^on de la fable veillait avec 
moins de vigilance à la porte du jardin des 
llespéiides. 

Pour l’empêcher de prendre un trop 
^M’aiid dévolop[)ement ou le préserver des 
atteintes qui pourraient le déloriner, elles 
se servent d’une espèce d’ajustement fait 
d’un bois très lé^cr qui en dessine heu¬ 
reusement les contours. L’extèrieHr est re¬ 
vêtu d’une feuille d’or parsemée de dia- 
tnaiis. Celle [lanire est si sou])le, si èlasti- 
tjue, qu’elle sè prête merveilleusement à 
tous les mouTcmeiis du cor()S sans (pie le 
tissu de la peau en soit le plus lèj^èrement 
offensé ; c'est rornomenl le plus recherché, 
le plus précieux de la beauté. Ce voile cou¬ 
vre le sein sans en dissimuler les ])al[)ita- 
lions, les soupirs, les molles ondulations^ 
c’est un charme de plus c'ï la voIu[)té. 

Animées du désir de [ilaire, il n’est pas 
de movens tju'cllcs irepijiloieul pour y par¬ 
venir. Ce désir est ciiez elle un besoin im¬ 
périeux, rocciqialion de tous leurs instans , 
le bordicur de toute leur vie. La fraîcheur^ 
kl richesse de leur parure, l’art exquis avec 
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lequel elles savent rehausser les clous que 
la nature leur a |yrotlij^iic’s, tout conspire 
au ])rotligicux succès des bajadères. Les 
belles Cachemiricnnes, qui remplissent les 
sérails de Tlndoustan , les Géorgiennes et 
les Circassiennes qiû peuplent ceux d’Isjya- 
h an et de Constanlinople, ne peuvent ba¬ 
lancer les prestiges de ces voluptueuses 
prêtresses de Tamour. 

Dans leur jeunesse, elles sont rayonnati- 
tes de plaisir et de beauté; leurs longs che¬ 
veux noirs, ondoyant sur leurs épaules ou 
relevés en tresses, sont entrelacés de dia- 
inans et parsemés de fleurs. Leurs robes 
étincellent de pierreries. Il est impossible de 
résister a leurs séduclions : car on n*a ja¬ 
mais réuni à des attraits aussi piquaus, à 
des formes aussi séduisantes, h un esprit 
aussi cultivé, cette grâce enchanteresse, cjui 
ferait croire cjue Vénus avait des milliers de 
ceintures, et qu'elles les lui ont toutes déro¬ 
bées. Auguste Amic. 

BAYONISETTK On nomme ainsi la pièce 
cjui s'adapte à l’extrémité supérieure du ca¬ 
non, et qui réunit en quelque sorte au fusil 
ravantage de la pique. La partie qui enve¬ 
loppe le bout du canon s’appelle (louiliei 
elle est fendue pour le |>assagc du tenon , et 
a une virole qui sert à l’y assujettir. Les ex¬ 
trémités de cette virole sont repliées en- 
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dehors, cl rorinciU <leux rose lies pincées 
dans ieiu' milieu ; celle du coté du coude 
(la virole ayant son poulet au dessus de la 
rainure pour le passage du tenon) est tarau- 
dée pour recevoir récrou de la vis qui les 
serre Tune et l’autre. 

Il y a un pivot rivé sur la douille pour 
retenir la virole à sa place ; ce pivot se 
nomme étouleau. 

Le coude de la bayonnette est^la partie 
(|ui tient la lame aune certaine distance de 
Taxe de la douille^ ce cjui donne la facilité 
dc‘ charger et de tirer le fusil sans dter la 
bayonnette. La lame est la partie élevée, de 
forme triangulaire, aiguisée, à dos et évi- 
dée ; elle est en acier. La douille et la virole 
sont en fer. 

La bayonnette a un fourreau en peau de 
vache, dans lequel la lame entre eiitiércr 
ment, cl qui est terminé par un bout en 
cuivre. 

En iSaS, le prince d’Orange à la tête 
d’une armée espagnole, dont Charles Quint 
lui avait donné le commandement, mit le 
siège devant Bayonne. Le maréchal de J^au- 
trcc s’était jeté dans la ville, et quoi(|u*il n’y 
eûl (ju’nnc faible garnison , il n’en voulut 
pas recevoir une plus iiondireusu. Ces habi- 
lans justiliùreut sa conliancc. Les vieillards , 
les enfans, confondus avec les soldats, se 
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intîAOMtaienl sur les murs, d’où ils déliaieut 

les assiégeaiis; les feiunics partagaicnl cette 

noble ardeur et rornièrciit un bataillon. Leurs 

armes étaient des chapeaux de paille, alors 

CJi usage; elles les rein[)lissaieïit de pierres 

et de sable qifelles jetaient sur rennemi. 

D’autres étaient occupées à forger des armes, 

et ce fut de leurs mains que sortit Par me 

^ * 

meurtrière qui porta et à conservé le nom 
<lo bayonneite. 

L’usage de la bayonnelte dans les ramées 
date du milieu du xyii*^ siècle. Elle remplaça 
la pique qui, cependant, ne fut entièrement 
imée qu’en içoS, sur l’avis de Vauban. 



On ^’esten^in défait des piques, dit Eeii- 
« q nier es, et l’on a reconnu qu’un bataillon 
« fraisé de bayou nettes, et dont il sortait un 
« grand feu, était plus capable de résister 
« à la cavalerie en [>laiue que mal fraisé du 
« peu de [)iques qu’on avait conservées à la 
« lin d’une campagne. »> 

a Le prémier corps qui ait été armé de 
« bayonuettes, dit le père Daniel, est le ré- 
« gimenf de fusiliers, créé en 1671 , et appelé 
« depuis royal-arîillerie: cette arme n’avait 
« alors qu’un manche de bois entrant dans le 


canon.» 


En 1678 , après la paix de Niniègue, on 
arma de fusils et de bayonuettes les grena- 
tiiers créés en 1657 , et réunis en compagnie 


en 1672 . 
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Au niaiïchc de bois de la bavonneite suc- 

% * 

céda la douille pleine (.jui s'cnfuuçail dans le 
canon. La bayou nette était di*oil(*, et quand 
elle se trouvait au bout dli fusil, le soldat ne 
])Ouvait ni charger, ni tirer son arme. Ce ne 
fut que vers 1700 qu’on imagina de creuser 
la douille, de lui faire enil)rasser le canon 
et de couder la lame, pour que le fantassin 
en bourrant ne se blessai pas. 

Ce fut à la bataille de Spire (i5 novembre 
1703 J q'uVut lien la première attaque eu 
colon ne h la bavonnette. 

Le maréchal tle Tallard avait investi Lan¬ 


dau, lors(]ue le prince de Hesse passa le 
Rhin au-dessous de Spire, et marcha en se¬ 
cret et diligence pour faire lever le siège, 
surprendre Tallard d«ans ses lignes et Técra- 
scr. Averti à temps, Tallard ne laisse devant 
la place que la garde de la tranchée, et 
marche au devant de l’ennemi r il le sur¬ 
prend au passage de Spire-Bucio , et le 
charge en colonne à la bayonnetle. Quoi¬ 
que vigoureusement soutenue par rennenii, 
l’affaire ne fut pas long-temps disputée : la 
nouvelle manœuvre des Français, la charge à 
la bayonnetle, renversa tout. Noire cava¬ 
lerie profita liabilement de ce premier suc¬ 
cès, et aclicva le désordre et la déroute de 
l’ennemi. 

Les guerres de la i évolution et de l’ein- 
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]>irc orfrcnl de nombreux exem|>les tic l e- 
iloulcs enlevées, de fronts de l)alailles rom¬ 
pus i\ la bayonuelle. Un l)at:uIlon carré, 
croisant la bayonnette , résiste aux clïarges 
de cavalerie les plus vigoureuses. Le (antassiti 
xnirsuivi par un 







la 

bayonnetle aux naseaux du cheval, le force 
à se cabrer, et souvent à renverser celui 
<pfil porte. 

iVe nous étonnons donc pas cjue la hayon- 
nette ait été si terrible, ait été ^instrument 
de si beaux faits d’armes depuis cpiaranic 
ans dans les mains des Français, ' (|ui de 
l’aveu de tous sont les soldats les plus em¬ 
portés, les plus intré|)idcs dans l’attaque. 

Les Autrichiens depuis quelque temps 
ont introduit un nouveau maniement de la 
hayônneite : il consiste à lancer le fusil 
armé de sa bayonncltc à peu prés comme 
raucien javelot, et à le ramener brusquement 
à soi, à l’aide d’une courroie. 

L’infanterie léirére allemande et anijlaise 
ont adopté le 
cbasscurs tyroliens [lussent pour s’étie servis 
les premi(‘rs. Le sabre-hayonneUe^ ç:o\\\\\\^ 
l’indique son nom , se porte comme un sabre 
et SC lixe au bout d’une carabine. C’est une 
bayonnette ordinaire , mais plus longue 
presque de moitié, et surmontée d’une poi¬ 
gnée jilate en cuivre, adhérente à la douille 
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qii’rllc* cache loi’>>(jiio la hayonnetfe est tïaiis 
son foorrcaiK • 

f.e sahre-bavonaeüc est aussi en «sai;c 

* ' • ^ 

dans rAincriqiie du Sud. Bolivar qui affec¬ 
tionnait la cliarije a la ha von nette en avait 

D 

armé ses cazadores* L’infaTiterie légère du 
Brésil l’a aussi adoptée. 

Dans la cliasse au sanglier on se sert de 
la bayonnette ; mais sa lame est plus courte 
et la crosse du fusil est creusée pour la re¬ 
cevoir. 

On fait des pistolets à bayonnette, elle sc 
ploie le long du pistolet et va se dresser à 
l’extrémité par la |)ression d’un ressort. 

Nous ne nous occuperons pas de la fa- 
hrication de la baïonnettes nous ne pour¬ 
rions le faire qu’incomplétcment , et nous 
préférons renvoyer aux ouvrages qui trai¬ 
tent de la fabrication des armes. 

Edmond de Bormans. 

BKAHN, «ancienne province de France, 
avec le titre de vicomté, en latin Benehnr- 
nuni , du n<»m de son ancienne capitale , 
citée dans VItinéraire d*AntQnin^ et qu’on 
suppose avoir été la ville de Lcscar, C'e fut 
Morlaas qui lui succéda, ville célèbre par 
ses monnaies , qui avaient cours dans toute 
l’Aquitaine. Les princes de Béarn ayant 
transféré leur résidence au château de Pan,, 
la ville <le ce nom, qui s’éleva tout auprès. 
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tlovinf la capitale (lu Béarn à partir ilu wi*^ 
siècle. 

(iKor.uAPiiiE DU Béarn. — Ijunites, —^ 
liornée à Test par le comté de Bi[p>!'re , à 
rouest par la prévôté de Dax et une partie 
des |>a\ s basques de Soûle et Basse-Navarre, 
au sud par les monta{>nes (rAra{p>u et celles 
de Boiisalde , en Haute-Navarre, au noni 
eniin par le Bas-Armagnac , le rursaa et 
la ('lialosse ; celte province avait seize lieues 
de tiascogne de long sur douze de large, et 
dans (juebpies c.autons pas plus de deux. 

Goin^eniemcnt ecclesinstiffue, —- Le 
Béarn comprenait deux évêcliés, celui de 
l^escar et celui d’Oléron ; le premier coinp-, 
lait 1 LS paroisses , et le second 209. ' 

L^W'éclié de Lescar avait été établi dans 
le siècle ; il était sulTragant de rarclie- 
vcciié d’yVucli ; révéque exerçait les fonc¬ 
tions de premier président des états de 
Béarn, et de premier conseiller au parlement 
de Pau. Lecliapitrc se composait de seize 
clianoines ejui devaient être gentilshommes 
ou docteurs, et de huit préliendiers. 

il u\ avait pas d’autre chapitre dans le 
diocèse, niais deux abbayes d’hommes, une 
de femmes, un séminaire et deux collèges* 
c’éfaieut Tabhave de la Hvidc. de Saubes- 
tn\ d(‘ Tordrè de Saint-Benoît, à Pau, tlon- 
nant à l’abbé entrée aux états de Béarnj celle 


V 




de Saiibaldde y de Tordre <lc (liteaux , fon* 
dée par Gaston , vicomte de liéarii, en 



j\an, tenu par les pères de la mission de 
Saint-Lazare ^ le college de la meme ville , 



sion par les bénédictins , et enfin le col¬ 
lege de Lescar , occupe par les barnabites. 



pitre , le seul du diocèse , se comjmsait de 
seize chanoines et de huit préhendiers. Le 
séminaire , dirige |>ar les barnabites , était 
également à Sainte-Marie, On admirait Té- 
difice bâti durant Tépiscopat de M. de 


llevol; il a été détruit par des prisonniers 
espagnols, sous le règne de Napoléon. I/ab-' 


])aye de Saint-Vincent, de Luc, de l’ordre 
de Saint-Henoit, était la seule du diocèse; 
elle donnait à ral)bé entrée aux états de 
Béarn. 

Gou^'ernenienl cwil. La justice se rendait 
dans le Béarn , conformément 7\u\ fors ou 
coutumes du pays; le chef de l’état y pro¬ 
nonçait en dernier ressort dans une cour 

O 


dite innjoia\ composée des évé(jues de Les¬ 


car et d’Oiéron, et do douze barons de la 
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province, lleurî 11 , de U<‘am , établit un 
c<uis{*il souveiaiii à l*au ^ et Louis Xm, en 
ItJâO, joi|piant ce conseil à la cbaiiccllerle 
de XavaiTC, en lorina un parlement <jui sié¬ 
gea dans la même ville, Le roi de Kranec 
unit en 1 ('yI4 la cliambre des comptes de Né- 
rac à celle qui avait été iVuidée à l^au par 
Henri llj elle prit le titre de cbambre des 
comptes .de Navarre. Kn 1(>9I , elle fut Ibn- 
due par Louis XIV dans le parlement de 
Pau, ([ui connut dès lors de toutes les aL 
l’aires du pays, et même du fait des mon¬ 
naies ; il était composé il’un premier prési¬ 
dent, de sept présidensà mortier, quarante- 
six conseillers, deux avocats-généraux et un 
procureii r-gé n éral. 

Il y avait en outre dans le Uéarn cinq 
sénécliaiissées, dont les sièges étaient à I*au, 
Morlaas, Orthes, Sauveterre et Oléron. Ces 
trii)unaux ne connaissaient (pie des alTaires 
purement civiles, et il y avait appelait jiar- 
lenunit de Pau. 

l’reize procureurs du Parsnn , ainsi ap¬ 
pelés du territoire sur lequel s’étendait la 
juridiction de chacun d’eux, jouissaient du 
droit d’instruire d’oi’iice tui à la réfpiisitiou 
des parties ; leurs inrorrnations étaient re¬ 
mises au parlement. De ces treize magistrats 
lurent retirés, en 1695, les procureurs du 

A l 4 ^ 

roi des cinq sénéchaussées. 


T. vu. 
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Le clief de rétat était seigneur haut jus¬ 
ticier du l)ays; les seigneurs dc‘ paroisse 
n’avaient que !a moyenne et basse justice ; 
’eurs jurais connaissaient de toutes sortes 
Tafiaires, ils faisaient même des decrets; 
niais ils ne pouvaient juger les délits encou¬ 
rant peine afilictivc ; ils se bornaient alors à 
émettre un avis qui était adressé au par¬ 
lement. 

L’appel de leurs jugemens en matière 
civile était porte aux senécliaussées ou au 
parlement. Les parties pouvaient même, 
sans passer par les jurats ou les sénéchaus¬ 
sées, recourir directement au parlement. 

]\lonnàie* 11 y eut d’abord trois hôtels 
des mounaies dans ce gouveriieineut ; à Mor- 
îaas , à Saint-Palais (pays Basque) et à Pau. 
Plus tard , ce dernier fut seul conservé ; 
scs juges connaissaient des contestations 
qui s’élevaient entre les ouvriers ; ils infor¬ 
maient des délits qui se commettaient sur 
les monnaies; mais leurs enquêtes étaient 
alors jjortées au parlement, cour suprême 
du monnoyage. 

Mdtx'chaussée* Ce corps avait aussi sa 
juridiction. Toutefois le pouvoir du prévôt 
en Béarn, était liien moins étendu que celui 
des prévôts de France : il ne connaissait 
d’aucun crime ; il pouvait seulement taire 
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dcîi enqutHes mv les cas prévolaux elles dé¬ 
poser au {TrcIVc du parlement. 

Etats, Le Béarn a conserv é jusquVii 89 la 
constitution de ses ancêtres. Ses états sc 
composaient de deux ordres, le clergé et 
la noblesse, confondus en un seul, et le 
tierS“Ctat qui délibérait a part. Les mem¬ 
bres du clergé ayant entrée aux états étaient 
les évêques de Lescar et d’Oléron , et les 
trois abl)és de Saubelade, I.uc et la lleule. 
\ la tête de la noblesse, il y avait douze 
anciens barons et quatre nouveaux; venaient 
ensuite les seigneurs de paroisses , les abbés 
laûpics ayant des dîmes inféodées avec 
droit de patronage et de nomination aux 
cures, plusieurs autres abbés possédant des 
terres érigées en fiefs ou siégeant en vertu 
de commissions à eux accordées pour ser¬ 
vices rendus au pays ; en tout cinq cent 
quarante entrées aux états pour le corps de 
la nol)lcssc. 

m 

Le tiers-état était composé des maires et 
jurais des quarante-deux villes ou commu¬ 
nautés, qui ne reconnaissaient que le prince 
pour seigneur. 

(jCs états siégeaient tous les ans. I/cvêqiie 
de Lescar les présidait, (pdils sc tinssent 
dans son diocèse ou ailleurs. En son absence, 
la présidence était dévolue à révêque d’O- 
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léi'oii, cl à défaut des dcu \, au plus aiicioii 
al>I)c. 

Outre le président il y avait deux syndics 
{généraux , Tun d’épée, l’autre de robe, un 
swrétairc et un trésorier. 

(Chaque année le chef du pavs envoyait 
une connuission à son premier fonciion- 
naire pour la tenue des états, (^clui-ci ex- 
j)édiait des lettres closes à tous les membres. 
Au jour fixé, les ■ états en cor[)s venaient 
féliciter le fonctionnaire dans son bol cl : 
c’était toujours un baron «pii portait la pa¬ 
role. On se rendait ensuite au lieu des 
séances , et l’on nommait sur-Ie-cliamp dix 
commissaires qui, pendant les trois premiers 
jours , s’occ\q)aient à recevoir et à exami¬ 
ner les pétitions présentées. 

(les trois jours passés on n’en recevait 
plus, et les syndics faisaient, à lourde rôle, 
leurs rapports au premier ordre composé du 
clergé et de la noblesse; puis on délibérait. 
Delà les syndics faisaient leurs raj)pürts au 
tiers-état , en ayant soin d’y joindre l’ana¬ 
lyse des opinions émises par le premier 
ordre. 

(^)uand le tiers-état n’élalt pas du mémo 
avis <pîe le premier ordre , la constitution 
voulait (pi’il oj»înâl jusipi’à trois fois; après 
quoi , s’il persistait dans sou opinion , ou 
passait à l’ordre du jour. 
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Les états, cil SC séparant, choisissaient 
douze cominissaires de Ja noblesse et autant 
du tiers-état, lcs(|uels rorniaient enseï 
un corps noniiné rabn'gè, charpjé-des al- 
laires <pii pouvaient survenir dans l"inter~ 
vallc dos deiis sessions. Les certes esjia- 
[pioles semblent y avoir récemment puisé 
’idéc de leur commission ])ermaîunitc> 
I/ahf'égé était cpjalement présidé par Tévè- 
<pie de Lescar. Ses délibérations étaient 
[lorlées ans. prochains étals, qui les ap¬ 
prouvaient ou les rejetaient. 

IJ abrégé nommé et les aflaires urgentes 
«‘xaminées à fond , on procédait au vote de 
la portion du budget alTcctéc au cbef de 
Tétât et à scs jirincipaux fonctionnaires; 
Puis une commission était formée de cinq 
membres du premier or<lre et de neuf du 
second , qui étaient les quatre jurais de 
Mwrlaas , iTOrthès , d’OIéron , de Sauve- 
terre, celui des trois vallées dWspc , de 
Uaretoiis , d’Ossau , et (jiiatre immilires des 
autres villes ou bourgs j à tour de rôle. 
(jCtle commission était chargée de discuter 
le budget général de la jirovince, et de le 
ré[>artir entre les paroisses, à jiroportioii 
des feux et en raison de tant par feu, paya¬ 
ble eu deux ti'rmes. (a'tte répartition était 
remise an trésorier ([ui opérait le recouvn’- 
incut des fonds; les charges étaient acquii- 

10 * 
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téos là tlessus, et on en rendait compte aux 
états tous les deux ans. 

Gouvernement militaire. Le Béarn et la 
Basse-Navarre (pays Basque) ne formaient 
qu^inc meme circonscription inilîtaire, ayant 
un gouverneur, un lieutenant-général et un 
lieutenant de roij ces prcinièrcs fonctions 
étaient pour ainsi dire héréditaires dans la 
famille de Grainmont. Après avoir eu, sous 
ses vicomtes, de nombreuses places fortes, 
telles qu’Orlliès avec son château de Mon- 
cade , Oléron , Lcscar , le cliâteau de Pau , 
Sauveterre, Montané, Mongiscard et Na- 
varreins, îe J^éarn , à Fépoque de la révo¬ 
lution de 89, ne possédait plus, depuis long¬ 
temps, que cette dernière forteresse, dont 
nous aurons occasion de parler plus tard. 
Son état-major se composait d’un gouver¬ 
neur particulier, d’un lieutenant de roi et 
d’un major. M. Guyot, intendant du Béarn, 
phn^ait, en 1(398, une douzaine de maisons 
au premier rang de la noblesse ; mais le 
barnabitc Mirassou , citant ce fait <lans son 
flistoirc des troubles de Beariiy refuse de 
se prononcer, parce que, dit-il, ton/ le 
monde se connaît dans mon pays , et que 
je ne veux offenser personne* Le bon reli¬ 
gieux avait raison; la noblesse de sa pro¬ 
vince était jadis plus vaniteuse qu’ancienne, 
plus hospitalière que riche. Le niveau révo- 
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(utiojinaire a passe là dessus; elle s’est fon- 
tiu tout entière dans la nation, et les cas¬ 
tes dans le Béarn sont aujourcriml moins 
tranchées que partout ailleurs, 

Popuhiiion. Un rcccnseincnt làlten 1095 
porte la pofmlation du Béarn à 198,(H)() 
aines. (jC clùlTrc eût été certainement’beau- 
cou|) plus élevé, si (p'and nombre de jeunes 
gens n’avaient eu alors Thabitude de s’expa¬ 
trier pour aller chercher fortune en Kspague 
ou dans les Amériques. Plusieurs réussis¬ 
saient graco à leur activité, à leur économie, 
à leur probité, à leur intelligence , et ils 
revenaient jouir des fruits de leurs travaux 
dans leur doux pays de Béarn. Les richesses 
des Lacoste, dos Bivarcs, des (’arricaburu, 
des Lannes, des Lahon'c , des llaurie et de 
cent autres , n’ont eu que cette honorable 
origine. 

liahilans, M. de Jouy a trace le parallèle 
suivant du béarnais et du basque , c(»s deux 
peuples si voisins et qui pourtant se ressem¬ 
blent si peu : « Dans le Réani , dit-il , les 
plus vastes champs sont soignés comme des 
jardins ou des parterres ; les intervalles, les 
aligneinens tout est pris au cordeau. Le 
Basque mesure à l’œil, le Béarnais au jned 
et à la toise. Le Basque a d’assez, grandes 
habitations , dans lesquelles il veut que lui 
et les siens, parmi l(»squcls il compte les 
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animaux, soient a leur aise ; le Béarnais 
resserre tout dans de petites demeures , oii, 
à force d’ordre, il trouve assez de place 
pour tout. I.e Bascpie a une sorte de coii- 
liance nonchaîaiite dans lui-méme, dans la 
nature et dans celui dont la nature n’est que 
rouvricre : le Béarnais prévoit, veille et 
survei lie sans cesse ; raniice prochaine est 
pour lui comme le lendemain. Dans le re- 
j^ard dci Basque , on lit qu’il réve , dans ce¬ 
lui du Béarnais, qu’il calcule. U est difücile 
d’étre plus spirituel et plus courageux que 
le Béarnais j mais il l’est beaucoup plus par 
point d’honneur, il l’est parce qu’il ne veut 
pas qu’on dise et qu’on lasse mieux que 
lui; tout ce que peut être le Bascpie, il le 

serait dans un désert comme sur le théâtre 

« 

du nioiulc ; (juant à son courage, il n’en 
est pas plus lier que de sa barbe ; des éclai¬ 
reurs basques tirent en ligne comme en 
duel, mais il faut les laisser courir et s’é¬ 


lancer; le Béarnais est propre à tous les 
leux.’ Dans les arts de la main , les Basques 
font- très vite et bien ; le Béarnais, lente¬ 
ment et mieux. l*our ce qui concerne les 
beaux-arts, ils eu sont trop éloignés les uns 
(‘t les autres pour doinicr lieu à aucun pa¬ 
rallèle ; cependant les Béarnais et les Bas- 
(pies ont- porté très loin la perfection du 
chant français; les premiers çitent avec en- 
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lliousiasnic ZcÜolte, l.avignc, Dabadie ; k*s 
seconds se bornent à citer Garat. Le liéai*- 
nais est plus aimable, le Basque aiino davan- 
tajjc. Dans les plus ])etîts bourgs du Béarn 
il V a des salons’, il n’y on a pas souvent 
dans les villes dti p*ays Basque. Le Basque 
ne sait vivre que dans les églises , sur les 
places publiqu<*s , dans sa laniide; le Béar¬ 
nais vit partout. On accueille avec la rncuie 
bienveillance dans les deux pays Fétranger 
(pli passe; ou ne tolère nulle part Fétranger 
(pii \ i(Mit s’<*tal>lir. Kn Béarn , les (iotbs 
nialatb'sou traînans , laissés par les années 
qui Tondaient sur FKspagne , ont eu beau 
embrasser le catholicisme, ils îFont pu réus¬ 
sir k se Tondre dans la nation • ils ont eu 
long-temps leurs bénitiers et leurs tom¬ 
beaux à part dans les églises, et le sobri¬ 
quet iï Â^ofhs est resté comme une injure 
lavée plus d’une fois dans le sang. Au pays 
basque, une autre race étrangère, beaucoup 
plus ancienne, improprement appelée Bohé¬ 
miens^ connue à llome du temps d’Auguste 
et de Tibère sous le nom d’Kgyptiens, n’a 
pu obtenir le droit de bourgeoisie dans le 
moindre village, (l’étai tout au plus si on 
les y tolérait pour dire la bonne aventure; 
chassés de partout , traipiés comme, des 
beUis (éroccs , ils vivaient encore dans les 
forêts de la Soûle après la révolution de 
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81) y pillant les voyageurs, couchant dan? 
des granges ouvertes ou des maisons mi- 
iiiâcs J dansant de nuit pèle-mèle au bruit 
des castagnettes, autour d’un cliènc en feu, 
mettant en commun leurs femmes, leurs 
rapines et les enfaiis qu’ils enlevaient. Ce 
fut eu 1804 que le préfet CasteHane en pur¬ 
gea les Basses-Pyrénées. Ils furent embar¬ 
ques pour l’Afrique. » 

Langue, Le béarnais diffère peu du lan¬ 
guedocien ; il est plus doux, plus musical, 
plus riche en images et en ces diminutifs 
gracieux que le français leur envie. Dans 
les cercles, à Pau et ailleurs, il se mêle 
impunément à la conversation , la rend ai¬ 
mable, bizaiTe, mais souvent inintelligible 
pour ({uiconque n’est pas du pays. Le béar 
nais a beaucoup de ressemblance avec le 
portugais* il y a telle phrase qui est à la fois 
portugaise et béarnaise. Cela n’est pas éton¬ 
nant; le premier prince de Portugal, Henri 
de Bourgogne, partit pour scs nouveaux 
états, amenant une foule de gentilshommes 
béarnais qui ravaient aidé dans ses con¬ 
quêtes, ils formèrent sa cour , se répandi¬ 
rent dans les provinces et firent un seul 
corps de nation de vingt peuples hétéro¬ 
gènes dont les barbares avaient semé la 
Lusitanie. 

Vion hiban est le juron favori des Béai - 
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nais; il revÙMil üouviMit dans leur'conver¬ 
sation , <|u’il anime. Les lettres i:ont peu 
cultivées dans ce pays des troubadours; 
on y compte à peine cinq ou six /noms plus* 
n*cominandables par leur cniditéjii que par 
le charinede leur style. Exceptows-en toute- 
fuis rAnacréon des l^vréiiées, raiinablc 

■J ^ 

Despourrens , qui no nous appartient pas 
par sa naissance, puisqu’il vit le jour en 
liigorre, mais que nous rev«ndiqiions parce 
que toutes scs poésies sont en béarnais. Les 
échos de ces montagnes répètent depuis 
plus d’un siècle ses chansons pastorales, 
su[)éricures peut-être en naïveté et en grâce 
aux plus jolies chausonuettes de Métastase. 
Viendra peut-cîrc un Macplierson qui les 
recueillera. Le souvonir des preux de Char¬ 
lemagne est présent h rimagination des 
bergers pyrénéens ; toutes les ballades du 
pays sont empreintes de leurs vaîllans ex¬ 
ploits ; on vous montre dans ce vallon les 
jardins d’Armide ; plus loin , le rocher que 
Koland lendit de sa rodoutahie épée ; et 
pourtant personne ici n’a lu ni Boyardo ni 
rArioste , dont ou ignore même les notns. 

Filles. P Pau , en latin Palum , ainsi 
nommé du poleaii autour duquel les pre¬ 
miers hahitans descendus des montagnes cou - 
struisirent leurs chaumières. A l’extrémité 
de cette modeste capitale du Béarn s’élevait 
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un chateau-fort, (lemrure des princes du 
pays. Il ëlalf envînuiiié de jardins ma[jnili- 
ques pour répoque. Le * château existe 
Vnrf>*re , ainsi que le parc, promenade pu¬ 
blique, qui en est séparée par la route de 
Gaii. Cette demeure royale fut bâtie par uîi 
architecte du nom de Phébus , dont on lit 
le nom sur la porte principale. Elle rappelle 

le château de Blois, mais elle est moins an- 
« 

cicnne. J’armi les portraits des princes de 
[îëarii qui décoraient autrefois la grande 
salle , on remarquait ceux de Henri IV, de 
son père, de sa mère, de Jean et de Henri 
d’Albret. 

Henri IV naquit dans ce château le 15 
décembre 1557. Son berceau fut une écaille 
de tortue ; sa mère répétait une chanson 
béarnaise en accouchant; son aïeul lui frot¬ 
tait les lèvresaveede l’ail et lui versait dans 
la l)ouche quelques gouttes du vin national 
de Jurançon. Le roclier de Coaraze fut le 
théâtre de sa première éducation, et de 
jeunes pâtres ses premiers compagnons 
d’cnfancc. En est-il résulté un prince par¬ 
fait comme le prétendent les historiographes 
de la couronne? Ün peut se prononcer au¬ 
jourd’hui sans crainte jmur la négative. Si 
d’un coté de la balance pèsent ([iielques 
brillantes victoires, quelques traits de cou¬ 
rage , de simplicité, de bonliominie , et ce 
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(lîsconrs à l’assomLléc des nolahles de 
Jlouen , recueilli par la postérité, de rautrc 
on trouve la passion cfirénéc tlu jeu et des 
femmes, une loi barbare rendue contre de 
])auvrcs braconniers, les jésuites rappelés 
pour son malheur et celui de la France, un 
prince du saufç cruellement persécute parce 
que le roi voulait séduire sa femme, et enfin 
son compagnon de Ibrtune, son frère d’ar¬ 
mes , son ancien ami, Biron exécuté sur un 
échafaud. Le peuple , le pauvre peuple ne 
fut pas plus heureux, ebdurant t(mt ce rc* 
gne et les siiivans il attendit en la poule 
<iii pot si solennellement promise. 

Sur HHC chétive place de Pau, décorée 
du nom de Royale, s’élevait une mauvaise 
statue en fonte, de Louis XIV, rinévitable 
monarque, nu, à l’antique, et affublé d’une 
énorme perruque à canons ; elle avait été 
érigée par le gouvernement avec des fonds 
votés par les états de la province , pour une 
statue de Henri IV. C’était une espièglerie 
ministérielle de l’époque; la vengeance ne 
SC fit pas atLcndrc; el e fut spirituelle et de 
bon goût : les Béarnais écrivirent sur le 

yîci quel Vaï'i'chtlh de noiislc gran llenric. 

C’est le petit fils de not rc grand Henri. 
Outre le parlement et les cours dont nous 

11 
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avons parlé, il y avait a l\au , une Univer¬ 
sité , une Académie des sciences et des arts, 
et un couvent de capucins , fondé par 
Tîenri IV, liuffuenot converti , qui leur fit 
don de sa bibliothèque. En 1716, un in¬ 
cendie consuma le palais de justice. 

2® Lcscar ^ Benehnrncnsium civitas , 
Lascitrra, Julien , son premier évéque, 
convertit les Béarnais en 400. Un autre 
prélat de ce diocèse, Galatoire, assista au, 
concile d^\^les en 506; plus tard, à la fête 
des Béarnais, il conibatit cotiraffcusemciU 
contre les Visigotbs dans les Landes; il fut 
vaincu et mis à mort. Un second Julien 
mit le siège devant Lescar, en 670. Cette 
ville fut détruite en 845 par les Normands, 
et rebâtie vers Fan 1000 sur les ruines de 
rancienne Beneharnum. Le dernier de ses 
c\ éques , M. de Noë, s’est fait un nom dans 
la littérature française. Là, Démosthènes fut 

a ' 

traduit , non par un évéque aidé de son 
vicaire-général, mais par un vicaire-géné¬ 
ral (M. Auger), puissamment aidé de son 
évéque. « Ce sera , disait Fabbé Arnaud , 
Démosthènes traduit par Agnelet. » l'ous 
les traits de force de la traduction appar¬ 
tiennent à monseigneur. 

5*’ Nay, dominée parle vieux château de 
Coaraze, est célèbre de temps immémorial 
j)ar scs fabriques de draps. Elle fut presque 
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eiuièrcincnt consumée par la foudre en 

10-iô. 

T’ Orlhès , Orlesiiini y Urta y sur le pen- 
cliant d'une colline qui porte les ruines et 
la vieille tour du château des princes de 
Moncade, anciens souverains du Béarn, Le 
{^ave qui baigne les murs de !a ville est tra¬ 
versé par un pont de pierre, au milieu du¬ 
quel s’élève une tour, d’où Ton a prétendu 
(jue la reine Jeanne faisait précipiter les 
prêtres et les moines rebelles à sa doctrine. 
Le fait atroce ne repose sur aucune preuve, 
Jeanne aimait Ortlics, elle y vivait au mi¬ 
lieu des savans, et y avait fonde un collège 
et des écoles pour la jeunesse calviniste. 

5° Sauveterre, Snlva-Tvrra ^ ville char¬ 
mante sur une hauteur, au pied de laquelle 
coule le gave d’Oléron ; elle est très an¬ 
cienne et a soutenu plusieurs sièges. Les 
ruines de ses fortliications l’environnent. 

Navarreins , Na^aresium , la seule 
place forte du Béarn , bâtie par Henri 11, 
prince de ce pays. Elle est petito , de forme 
carrée , sans dcliors et llanquéc seulement 
de (piatre bastions. Deshauteiirs la dominent 
ù l’est. C’était une assez bonne place pour 
le temps, et elle a soutenu plusieurs sièges j 
elle ne saurait faire aujourd’hui une résis¬ 
tance sérieuse. 

7^ Salies, renommée pour sa fontaine, 






l’on extrait du sel blanc doux et grom¬ 
melé. Depuis des siècles le Hcarn et la Basse- 
Navarre n’en usent pas d’autre. 

<S” Oléron ou Oloron, lluro ^ flliirona, 
Elloronensiiim ewitas^ grande et très an¬ 
cienne ville, fort escarpée, semée de débris 
de tours et de remparts ^ elle a soutenu 
plusieurs sièges, 

If’ Stc-Marie, ancienne résidence de l’é- 
véque, est séparée d’Oleron par le gave. 
Son église, qui était autrefois la cathédrale 
du diocèse, est un assez beau monument, 
décoré avec goût, et renfermant quelques 
statues et tableaux assez précieux. Ou y 
voit la châsse de saint Grat {Gralus)^ patron 
de la ville et du diocèse, peu connu en de¬ 
hors de leurs limites , quoiqu’on 5oG il ait 


assiste au concile d’Arles avec Galatoire, 
son collègue de Lescar. Le premier prélat 
calviniste du Béarn fut Gérard Roussel, 
évêque de Ste~Maric. 

10” Monnein, ancienne ville, renommée, 
ainsi que Jurançon, pour scs bons vins qui 
faisaient les délices des premiers souverains 
du Béarn. 

11” Morlaas, ancienne capitale du pays, 
fort déchue, jadis célèbre par scs monnaies. 
Son maire était président du tiers-état. 

1^” Lembeye , jolie petite ville sur la 
frontière de l’Armagnac. 
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Ilisloire du Béarn, Le Bcani a eu suc¬ 
cessivement des maîtres de diverses na¬ 
tions. Lorsque César parut dans les Gaules, 
ce pays était habité par les Beneharni ou 
Bencharnenses , nation voisine et alliée des 
Tarusales y des Bigcrri y des Tarbelli et des 
Vassei, Sous Honorius, il faisait partie de 
la Novcinpopulanie, Les llomains le gar¬ 
dèrent 5oo ans. 

IjQ premier apôtre des Béarnais est saint 
Julien, diacre de Léonce de Trêves, en 4oo. 
Nommé évéque de Lcscar , il fut envoyé 
dans le Béarn pour y fonder le christianisme. 
Son œuvre fut consolidée, un siècle après, 
par Galatoirc, cvéqiie de la meme ville , 
et Grat, évêque d’Oléron. 

En 477, Euric, roi des Vîsigoths , fit la 
conquête du Béarn. Son fils Alaric II en 
fut dépouillé par Clovis; mais, à la mort de 
Clotaire 11, le Béarn secoua le joug et ne 
reconnut de nouveau rautorité de la Crancc 
que sous Charlemagne. Louis-le-Débon¬ 
naire, son fils, ayant dépouillé de scs états 
Loup-Centuic, duc de Gascogne, ennemi 
irréconciliable de sa maison , consentit 
seulement à donner, en 819, le Béarn à (’en- 
tulc U, second fils du prince dépossédé, 
l'ellc fut Torigine des jireiniers vicomtes de 
Béarn , issus du sang de Mérovée, dont les 
nus ont porte le nom de Centulc et d’autres 
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celui de Gaston. Ceiitulc , cinquième du 
nom, ayant été tué le 17 juillet 1 i 54, à la 
bataille de Fraga, perdue contre les Mau¬ 
res, Guiscarde , sa sœur , lui succéda ^ clic 
avait épousé Pierre, vicomte de Gavarret, 
Leur lils, du m^mc noin^ fut par sa mère 
vicomte de Béarn et par son père vicomte 
de Gavarret. Fondateur d’une nouvelle 
dynastie béarnaise^ il ne démentit pas la 
gloire que scs aïeux maternels avaient ac¬ 
quise en guerroyant les Sarrasins. Gaston V, 
son fils et son successeur, mourut en 1170, 
sans laisser d’en fans de ses deux femmes 
Béatrix de Fézensac et Léofas-Sancic de 
Navarre. Celle-ci était enceinte à la mort du 
prince ^ la nation attendait avec anxiété sa 
délivrance ; elle accoucha d’un enfant mort. 
Grande consternation parmi le peuple et la 
noblesse î on voyait partout d’iiorribles pro¬ 
nostics de guerre civile et de massacres^ la 
vicomtesse était hautement accusée d’avoir 
détruit l’enfant qu’elle portait dans son 
sein. Traduite devant le conseil de Sanche 
de Navarre , son frère , elle est condamnée 
à être précipitée, pieds et poings liés, du 
pont de Sauveterre dans le gave. Mais, o 
prodige ! soit que les liens se rompent, soit 
que le courant la soutienne, elle surnage et 
s’arrête sur le sable j son innocence est re¬ 
connue, et clic est portée au château en 
triomphe. 
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Marie, sœur de Gaston V, lui succéda 
dans la souveraineté de Béarn } elle épousa 
en 1170 Guillaume dcMoncadc, un des 
plus riches seigneurs de Catalogne, Les 
Moncades ont possédé le Béarn jusqu’en 
1290, que Marguerite, fille de Gaston VII, 
dernier prince de cette maison , le porta 
dans celle de Foi?;, en épousant le comte 
lloger-Bernard, troisième du nom. La ligne 
masculine de cette nouvelle dynastie s’étant 
éteinte en 1599 par la mort du comte Ma¬ 
thieu, Isabelle, sa sœur, épousa Archambaud 
de Grailly, captai de liuch, et lui apporta 
la vicomté de Béarn. Leurs successeurs en 
jouirent jusqu’en 1482, que mourut Fran- 
çois'Phœous, dernier prince de la branche 
de Grailly. Catherine, sa sœur, lui succéda 
au comté de Foix , à sa souveraineté de 
Béarn et au royaume de Navarre j elle porta 
ses états dans la maison d’Alhret, en épou¬ 
sant Jean, deuxième du nom. 

Ce fut sous son règne que les Béarnais 
perdirentia Haute-Navarre par les intrigues 
de Ferdinand , dit le Catholique, qui s’en 
empara à la faveur d’une bulle de Jules IL 
Cette usurpation causa de grandes guerre*s ÿ 
le pays fut dévasté; la pliqiarl des villes 
démantelées, et les habitans transportés 
<lans rAndalousle. Il y eut des négociations 
entre François P** et Charles-Quint, pour 
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rétahlir ics choses sur raiicien pied f maïs 
elles échouèrent toutes; la liaute-lNavarrc 
resta unie à la Castille, et Henri, fils et 
successeur de Jcan-d’Albret, dut se con¬ 
tenter du Béarn, de la Basse-Navarre et 
des pays de Foix, de Bigorre, d’Annagnac 
et de Tartas. 

.Ce prince, jeune, magnifique et géné¬ 
reux, s’y trouvait trop à Fetroit; il se ren¬ 
dit près du roi de France. François F' allait 
guerroyer en Italie contre leur enneinicoin- 
inun ; llcnri Fy suivit, fut fait prisonnier 
avec lui à Pavie; mais redoutant la ven¬ 
geance du vainqueur , il s’enfuit de ses 
mains avec le baron d’Arros, brave seigneur 
béarnais, qui ne le quittait pas. 

Après la délivrance de François P**, il 
épousa en 152G Marguerite, sœur de ce 
prince. Par ce mariage, il acquit les duchés 
(FAlençon, de Berri et le comté d’Anna- 
gnac. François s’engagea à sommer Char- 
Jes-Quint de rendre la Navarre ou à four¬ 
nir à Henri une armée suffisante pour la 
recouvrer ; mais d’autres guerres et d’autres 
embarras ne lui permirent pas de tenir ses 
engagemens, et la ]>aix se fit avec l’empe¬ 
reur, sans que la restitution de la Navarre 
lut comprise daiïs le traité. 

Henri, voyant qu’il n’avait rien à espé¬ 
rer de ce côté, SC retira dans le lîcarii avec 
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la reine Mai’fjucrite, C^cs deux époux firent 
naître le {^oùt de ra{ 5 riculturc dans le pays, 
en y attirant d’iiahilcs laboureurs des pro¬ 
vinces de France. Les meurtres y étaient 
très IVéquens* une cliambrc criminelle fut 
établie à Pau, et ils disparurent. On leur 
doit la réforme de la vieille constilution 
béarnaise , à latpicllc on n’avait pas touché 
depuis 128H. On en retrancha plusieurs dis¬ 
positions surannées, on en ajouta de mieux 
a|)propriées au temps , et elle fut adoptée 
dans une assemblée générale des états. 
Marguerite rebâtit le château de Pau, 
qu’elle entoura des plus l)eaux jardins qui 
fussent alors en Europe. Par scs soins et 
ceux de son epoux, le liéarn se peupla, se 
civilisa; on eût dit (jue le bonheur s’était 
réfugié dans ce coin déterre; l’esprit, la 
gaîté, la politesse et ramour du travail y 
régnaient , et formaient alors , comme au¬ 
jourd’hui , les attributs distinctifs de ce 
peuple. 

(7cst que le calvinisme, en s’y introdui¬ 
sant sur les pas de la reine , avait amène 
â sa suite les arts, les sciences, les lettres 
et la liberté. Elle se plaidait avec son epoux 
à la tète du mouvement ; elle composait 
ces jolis contes , dignes de Uoccace, dans 
les(juels elle n’épargne pas les moines <jui 
ne prêtaient que trop à la satire; elle dou- 
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naît enlin révêché d’OIcron a Gérard Rous¬ 
sel , prêtre picard , imbu des nouvelles 
idées, et aussi estimable par son savoir et 
son éloquence que par la régularité de scs 


mœurs. 

L^installation du nouveau prélat n’eut 
pas lieu sans quelque opposition. Un jour 
(ju’il précbait, un gentillàtre basque, M. de 
Maytie, fut scandalisé de sa doctrine et 
voulut lui imposer silence. Kousscl le Ibu- 
droya de sa parole éloquente. Maytie vaincu 
par le raisonnement alla chereber une 
hache et tenta de réfuter l’hérésie en abat¬ 
tant la chaire. Ce moyen lui réussit encore 
moins que le premier^ le peuple prit parti 
pour le prédicateur et le gentillâtre fut ex¬ 
pulsé de l’église. Plus tard , quand l’intolé¬ 
rance eut repris le dessus , ce fut pour. 
cette famille un titre aux faveurs du pou¬ 
voir : M. Maytie parvint à l’évcché d’Oléron,, 
et les canonicats dcStc-Maric furent répar— 
ti.s entre les autres. 

Kousscl célébra le premier la messe i 
sept points , ainsi nommée des sept condi¬ 
tions requises pour qu’elle fût valable. Elle 
se disait avec les ornemens de l’église ro-- 
maine, dont on conservait plusieurs céré¬ 
monies. La communion était publique sous 
les deux espèces matérielles, et le célébrant 
pouvait SC dispenser du célibat. Eméric, 
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graïui-vicaire de Roussel, portait son liaJ>ît 
de bénédiction et ne reniait pas le catholi¬ 
cisme. Ce ne lut qu’à la mort de son clict*, 
qu’il quitta le Troc, se maria et devint mi¬ 
nistre à Cicrac. 


Quand ^largucrite de Navarre eut rendu le 
dernier soupir-, Charlcs-Quint voulut inaritîr 
(Catherine de Castille , sa sœur , avec Henri 
d’Albrct, et son lils le prince des Asturies, 
depuis Philippe U , avec Jeanne d’Aibret, 
fdle de Henri, qui aurait par ce moyen re¬ 
couvré la Navarre. H y avait dans celte 
union plusieurs couronnes en perspective * 
dans les Deux-Mondes : Henri eut le courage 
de les reluser. Jeanne lut mariée à Autoiuc 


de Bourbon, duc de 'Vendôme, et rcinpe- 
rcur, piqué du refus qu’il venait d’essuyer, 
lit proclamer Philippe H roi de Navarre 
dans une assemblée des états, tenue à Pam- 

Hcnri d’Aibret mourut à Hagetmau, en 
Béarn, l’an 1555 , à l’àge de 55 ans , sans 
vouloir reconnaître les prétentions de Phi¬ 
lippe. H ordonna par son testament que sou 
corps fut déposé dans la cathédrale de Les- 
car, jusqu’à ce qu’il pût être transporté 
dans le tombeau de scs pères. Les malheurs 
l’avaient éprouvé sans l’abattre , et quoique 
très borné dans sa fortune, il savait dé¬ 
ployer au l)esoin la pompe d’un fprand roi. 
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Cliailos-Ouiiil q«rîl accuciJIit quand ii alfa 
d’K^pagne eu FJandre, disait qu’il n’avalt 
jainais vu de prince aussi niagnilique; il 
.soutenait cette vertu royale par un (p'and 
couraf^e, Beaucoup d’esprit et une bonté 
qui [ni gagnait tous les cœurs. 

Antoine de Bourbon était devenu prince 
rie Béarn par la mort de son beau-père, 
iienri il, roi de. France , lui fit |)roposer <le 
lui céder ce pays, promettant de l’en dé¬ 
dommager j)ar des biens ]>]us considérables. 
Antoine éluda la proposition et se retira au 
milieu des Béarnais avec Jeanne d’Albret, 
sa lèmmc; ce peuple reçut les princes avec 
dos transports de joie ine.\primal)Ies, et, 
(fuand il connut les intentions du roi de 
France , il mit tout eu œuvre pour en ern- 
peclier relTet. Des maîtres des requêtes 
avaient été envoyés de Paris pour préparer 
les Béarnais à l’échange. Déjà, ils avaient 
réussi à faire entrer dans leurs vues le cliau- 
celier du prince, qui était étranger au pays; 
mais ils échouèrent aujn’ès du baron d’Ar- 
ros , gcntilhoniine béarnais, d’une probité 
et (Tun patriotisme à toute épreuve, (ielui- 
ci, profitant dé leurs ouvertures, assembla 
les états, et les engagea à repousser les en- 
trepristïs de la France. L’indignation contre 
le chancelier fut générale , il eut grand 
peine h sc sauver du Béarn ; on fortifia 












varreins cl le château de Pau j le peuple 
courut aux armes , mais ces préparatifs 
11%'iirent pas de suites; Henri II se désista 
de ses prétentions en voyant la résistance 
qu’elles allaient éprouver. 

Jeanne d’Albrct avait fait einl)rasser à 
son éj)oux la religion réformée , non telle 
que llousscl l’avait faite, mais le véritable 
calvinisme avec sa rigoureuse simplicité; il 
ral.j ura quehpic tcm])s avant sa mort. Sa 
veuve se montra plus constante dans sa 
croyance. On avait découvert une conspi¬ 
ration , dont le but était de livrer cette 


grande princesse à l’inquisition d’Kspagnc ; 
dès-lors le catholicisme fut proscrit par 
arrêt des états assemblés, le clergé fut dé¬ 
pouillé de ses biens, et l’église de France 
ju'ècba une croisade contre les hérétiques 

il U Uér-rn. 


Terride, lieutenant-général en Guyenm*, 
fut envoyé pour faire la conquête du pays; 
il en soumit la plus grande partie , mais 
Navarreins lui résista, et le calviniste Mon- 
gomeri vint l’assaillir avec des troupes fraî¬ 
chement arrivées du Languedoc. J’erride , 
levant le siège , courut se réfugier à Orthès, 
a|)pelant en vain â son secours le maréchal 
de Montluc. Lhioiqu’il eût prestpic autant 
de monde que Mongomeri, et de plus l’a¬ 
vantage d’une place bien fortifiée, il fut 
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pris dans le château de Moncade avec 
Sainte-Colombe et plusieurs autres gentils¬ 
hommes. Ce désastre assura la soumission 
du Béarn au protestantisme et à la reine 
Jeanne. 

Les Béarnais, heureux sous le sceptre de 
cette reine, n’étaient en proie à aucune de 
CCS persécutions que les écrivains catho¬ 
liques ont si complaisamment décrites. 
Quoique zélée pour sa doctrine, elle ne 
tourmentait pas ceux qui en professaient une 
autre, clic les recevait jusque dans sa conr^ 
si clic ne leur permettait pas l’exercice 
public de leur culte, c’était à cause du peu¬ 
ple qui s’était précipite dans les nouvelles 
opinions avec son effervescence naturelle. 
Cette princesse forte et grande répandit 
l’instruction dans toutes les classes ^ épura 
les mœurs publiques, fonda le college d’Or- 
diès, si célèbre depuis parmi les protestans, 
et lit traduire en béarnais et en basque le 
catbécbismc de Genève et les psaumes de 
PJarot. 

Henri IV, prince de Béarn, à la mort de 
sa mère, avait permis à sa première femme 
Marguerite, sœur de Charles IX, d’avoir 
au cliâteau de Pau un oratoire catholique 
pour elle et pour sa suite. Des paysans 
qu’elle y admettait furent persécutes par 
un secrétaire du roi, et ce fut une des 
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principales causes de la riiplurc de Henri IV 
et de Marguerite. 

Lorscjue le Béarnais fut moulé sur le 
trône de France , en abjurant le calvinisme, 
il rendit un édit par lequel il permettait 
Fexercicc de la religion catholique dans le 
Béarn, et rétablissait les évcqiies de Lescar 
et d’Oléron avec douze curés, en leur assi¬ 
gnant des pensions sur le domaine. 11 lit 
plus y dans son ardeur de prosélytisme il y 
envoya trois missionnaires barnabites, dont 
un béarnais et protestant converti comme 
lui. I xs babitans les combattirent par le 
raisonnement et le sarcasme, doux armes 
puissantes dans leurs mains. 

Henri IV, en 1(307, avait réuni le Béarn à 
la ccuronnc. Louis XIH confirma Fédit 
iVunion et non de réunion , comme les pro- 
testans s’obstinaient à l’appeler. Cette dou¬ 
ble interprétation lut la source de grands 
désordres. Les Béarnais repoussèrent la 
prétention du roi par un écrit fort vélié- 
juent, intitulé/i?e/>o/?5e dUin Genlilfiotnmc 
nai'arroîs; ils assemblèrent extraordiiiaire- 
jueiit leurs états-généraux, qui d’une voix 
unanime arrêtèrent qu’opposition serait 
faite à runion du Béarn avec la France , 
comme contraire aux fors du pays. Les dé- 
])utés qui se prononcèrent U plus vivement 
lurent, de la part de la noblesse , les soi- 
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gneurs de Mondas , de Lons, de Serres, de 
HaSv<iIlou, de Brassalay et de Baiire, et, de 
la.part du ticrs-ctat, les représentaas de 
Morlaas, d’Ortliès, d’Oléroii, de Saiivc- 
terre, de l*au et de ÎNavarreiiis, Louis XIII, 
répondit à cette levée de boucliers , en or¬ 
donnant que rexcrcicc de la religion ca¬ 
tholique fût rétabli partout dans le Béarn , 
qu’il fût fait main levée de tous les biens 
ecclésiastiques séculiers et réguliers, et que 
le clergé rentrât enlin dans la plénitude de 
ses anciens droits. 

Cet édit était le signal de la ruine du 
pays. Les calvinistes tinrent, au mois de 
juillet 1G17, une grande assemblée à Or- 
tliès, dans laquelle ils déclarèrent qu’il va¬ 
lait mieux mourir que de céder. Ils dépu¬ 
tèrent au roi de France un d’entre eux, 
nommé Lescun , conseiller au ])arlement de 
l^au et seigneur de la terre de Piets , homme 
fort zélé pour son parti, très instruit et 
très éloquent. Use rendit a, Fontainebleau, 
oii il fut présenté au monarque par le mar¬ 
quis <lc I.a Force, gouverneur du Béarn. 
Dans le discours qu’il prononça il promit 
robcissancc des Béarnais à Louis Xüï, s’il 
voulait de son coté respecter leurs/orv, sous 
lesquels ils avaient vécu libres et bcureu.v 
pendant plus de trois siècles. Il sc plaignit 
au roi de ce qu’il ne faisa.it pas droit à des 
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requêtes qui lui avaient etc présentées de¬ 
puis un an , et s’éleva surtout contre les ca- 
tho/iques béarnais, dont le plan était, selon 
lui, de livrer ce beau pays à TAragon et à 
l’inquisition d’Espagne. Le roi promit de 
répondre à ces griefs, apres en avoir con¬ 
féré avec son conseil. Sa réponse fut la con- 
lirmation de l’édit, 

A cette nouvelle, l’exaspération des pro- 
testans fut à son comble. Les états de Béarn 


s’assemblèrent et rejetèrent de nouveau 
l’édit du roi J le conseil de Navarre déclara 
que les domaines et revenus du pays seraient 
affectés aux seuls réformés, sans qu’ils pus¬ 
sent ètn* détournés de cette destination par 
Louis XIII ni scsdesccndans. Lcscun revint 
sur CCS entrefaites , portant défense du roi 
de se réunir de nouveau. Bien loin d’obéir, 
on courut s’assembler hors du Béarn , a 
Castcljaloux , a Toniicliis, en Guyenne; 
mais on en fut expulsé par le parlement de 
Bordeaux et par la chambre de l’édit, ré¬ 
cemment établie à Nérac. On tenta alors 
une nouvelle assemblée à Oi’tliès, plus 
nombreuse que les premières, et l’on adressa 
lîn nl(ifnatii/n h Paris; Louis XIII refusa 
de recevoir ce document , émané d’une 
source, illicite ; un conseiller d’état fut en¬ 


voyé à Pau ]>our 
inainlcvéc. 


faire exécuter l’arrêt de 
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Le conseil de Béarn refusa de procéder à 
cette exécution. A la tête des opposans 
liguraient le marquis de La Force, MM. de 
Casaux, de Gassion , de Lescun , de Saint- 
Cricq, de Laugar, deMarca et de Claverie. 
Cet acte fut accueilli par d’unanimes accla¬ 
mations J les élèves du collège d’Ortliès 
vinrent à Pau charivariser le représentant 
du roi de France^ on ne voyait de toutes 
parts que des pamphlets dirigés contre lui, 
et le j)euplc s’agitait comme à la veille d’une 
grande crise. 

Le commissaire de Louis XIII est obligé 
de fuir devant la sédition. Le lendemain de 
son départ, deux trcinbleinens de terre se 
Ibnt sentir dans le Béarn ; la cour du châ¬ 
teau de Pau est ébranlée, la grande clocbe 
de Lescar s’agite, des murailles sont abat¬ 
tues. A ce phénomène réel ou ajoute des 
prodiges imaginaires ; on a vu une croix 
rouge dans les airs entre St-Faux et Arti- 
guelouve ; un tombeau a sué du sang à 
Geüs, près d’Oléron; on a trouvé du sang 
dans des mains de jeunes filles , dans de la 
pâte, des gerbes, des mantes de femmes, 
des feuilles de prunier. Toujours du sang ! 
c’étaient les visions de ce pauvre peuple 
effrayé. Les calvinistes répétaient leurs 
psaumes ; les catholiques jeûnaient et 
priaient. 
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CepcDtlaiit rasscmblckî d^Orthè*i ne s’cii- 
durinait [>as au milieu de la terreur géné¬ 
rale. Du sein des ruines clic lit un appel 
aux églises réformées de France , et leur 
demanda des députés j Louis Xlll, de son 
côté, envoyait au conseil souverain de Pau 
des lettres de jussion qui ordonnaient Tên- 
rcgislreincnt de l’cdit, et le cliàliment de 
tous ceux qui s’étaient armés contre son 
commissaire ou ([ui avaient assisté aux as¬ 
semblées d’Ortbès. Le conseil y répondit 
en suppliant le roi de pourvoir avant tout 
à ce (jui regardait les droits de ses sujets de 
la religion réformée. 

Louis Xlll, étonné de tant de résistance, 
consentit à la tenue d’une assemblée géné¬ 
rale de protestans à Louduii. Le béaru y 
envoya Lcsciin et Bensin pour la noblesse, 
Capdeville et llotbclin, ministres^ pour les 
églises réformées, et Dargclotte , avocat , 
pour le peuple. Ces députés disaient bautc- 
meiit, que, si le roi s’opiniâtrait à exiger la 
restitution des biens ecclésiastiques, il l'al¬ 
lai c recourir aux armes et regarder comme 
un tyran quiconque s’opposerait à la liberté 
du Béarn. I/assemblée de Loudiin fut tu¬ 
multueuse : elle donna des craintes sérieuses 


au pouvoir, en le menaçant de ne se séparer 
que lorsqu’elle aurait obtenu ce qu’elle de¬ 
mandait. Le pouvoir, selon la coutume, 
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tergiversa, lit des promesses qu’i! ne tint 
pas et Unit par dissoudre rassemblée trom¬ 
pée par la médiation de Lesdiguicres, de 
Cliatillon et de Dupicssis-Mornay. 

Louis XIII, pour aclicvcr sa victoire , sc 
mit lui-meme en route pour Je Béarn, à la 
létc d^un corps d’armée. Les calvinistes dé¬ 
putèrent au synode d’Alais deux ministres, 
Labadie et Desmarctsj ils demandaient à 
grands cris des secours, ils en attendirent 
vainement. Le marquis de La .Force et le 
président du conseil de Pau se rendirent 
alors près du roi, à Bordeaux, pour essayer 
‘ do le détourner de son voyage. Ils promet¬ 
taient de faire enregistrer Fédit. Quand ils 
l’auraient voulu, la chose n’était pas facile j 
les protestans s’y opposaient de toutes leurs 
forces, et de nombreux gentilshommes s’as¬ 
semblaient en armes, menaçant quiconque 
voudrait obéir. Louis XIII était tout trem¬ 
blant au village de Pregnac, attendant une 
députation de deux conseillers de Pau, les 
sieurs du Faur et de Marca. Ils arrivèrent , 
mais sans la vérilication de l’édit : a Le con¬ 
seil, disaient-ils, n’était plus libre; le baron 
de Beiiac vouait de laire entrer à Pau des 
gens de guerre tout prêts à exciter une sé¬ 
dition ; les parsans ou cantons du Béarn 
pouvaient lever cinq à six mille hommes , 
et fermer Je passage au roi et à son armée. » 
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Louis XIII hésitait; mais des traîtres 
étaient ga[yncs; son armée brûlait do. com¬ 
battre ; on le poussa en avant, ])rccédé de 
cent hommes de sa jjarde. Le man[uis de 
La Force ne tarda pas à se présenter, lui 
apportant enfin la vérification de Tédit, et 
le conjurant de se retirer s'il ne voulait 
|)as pousser au désespoir un peuple en 
armes. (>e premier succès .avait donné du 
conraj^c à l’orjTucillcux Bourbon. « Non , 
non , M. le marquis, répondit-il , c’est im¬ 
possible ; il faut (pie je me montre au\ re¬ 
belles, afin de leur apprendre à respecter 
l’autorité que je vous ai confiée. » Le len ¬ 
demain, de prétendus députés de la ville de 
Pau, {gagnés à prix d’or, viennent prendre 
ses ordr(?s pour le cérémonial: « S’il y a, 
leur dit Louis XIII, une église dans votre 
ville, j’y entrerai comme souverain. S’il n’y 
en a pas, je ne veux pas d’honneurs. » 

Il fut servi à souhait ; le peuple ne lui en 
rendit aucun ; il était morne et menaçant. 
Quelques cris soduoyés ayant essaye de se 
faire entendre furent promptement com¬ 
primés par la foule. Le puissant roi de 
France ressemblait à un ennemi rernpant 
<pii pénètre par surprise dans une place 
étrangère. On disait hautement, autour de 
lui , (pi’aussitôt son départ on lèverait l’é- 
Jtendard de la révolte. On se vantait publi- 
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queinont des efforts tentés par plusieurs 
cliefs pour affamer la ville et forcer le 
prince etranger à une prompte retraite. 

Louis XIII eut encore peur ÿ il concentra 
une grande partie de ses forces autour de 
Pau et partit pour ISavarreins. Les réfor¬ 
més regardaient cette place comme un de 
leurs plus formidables boulevards; il était 
urgent de s'en emparer avant que (lcSalL*s, 
bon calviniste, qui en était goüverncur, ne 
songeât à la défendre. Ce guerrier de 80 
ans, surpris par l’arrivée du roi, n’osa pas 
résister. Il fut promu au grade de maré- 
chal-dc-camp , et remplacé par le sieur de 
Poyane, fervent catholique. 

Le roi avait repris courage. Comprimant 
tout par la terreur, il appela de recbef les 
évêques et abbés de Béarn au conseil sou¬ 
verain de la province, rendit au clergé scs 
biens et scs droits, et' prononça à tout ja¬ 
mais runion de la Basse-INavarreet du Béarn 
â la couronne de France. Les temples furent 
transformés en églises , il y eut des proces¬ 
sions magnifiques où le roi parut à pied , 
avec un énorme cierge, escorté du jésuite 
Arnoux, son confesseur , du duc de Luyne 
et du gardc-des-sceaiix Dnvair. Enfui il 
quitta le Béarn , berceau de son père 
Henri IV , après avoir accablé ce pays d’im¬ 
pôts et rais de fortes garnisons dans Navar- 
reins , Ortbès, Sauveterre et Oléron. 
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Ce n’était pas assez pour les catholiques , 
il leur fallait des victimes ; des agciis pro- 
vocatenrs furent envoyés à Lescun et à 
Bonne qui, après la ruine de leur parti, 
s’étaient réfugiés dans Montauban. On les 
décida , non sans peine, ainsi que les Bcn- 
sins y neveux de rancicn gouverneur de 
Navarreins , à tenter un coup de main sur 
cette forteresse, à la tête de 500 hommes 
bien décidés. C’était un horrible guet- 
apens tendu à leur crédulité par trois capi¬ 
taines du régiment de Picardie qui tenait 
garnison dans la place. Au'milieu de la nuit 
les soldats se précipitèrent dans les maisons 
des bourgeois et en arrêtèrent un grand 
nombre. Les chefs curent le temps de s’é¬ 
vader par les fossés, à l’aide de cordes et 
de draps coupés. IjCSCiin , Benac, les Bcn- 
sins et deux de leurs amis, Maysonnave et 
Meroux évitèrent ainsi le supplice. Dix de 
leurs complices furent exécutés le lende¬ 
main sur la place d’armes. C’était la 
troisième conspiration calviniste, vraie ou 
fausse tentée contre Navarreins. 

Cependant Louis XllI, avant de quitter 
le Béarn, avait fait quelques promesses aux 
]>rotcstans. Quand ceux-ci tentèrent de les 
lui rappeler, il leur fut répondu que clail 
a tort qii on les lui atlrihnait; qu*elles 
elaieni ou supposées ^ ou maleniendues y ou 
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faites par gens qui na\>aicnl point f auto¬ 
rité, Les esprits s’aigrissaient * on reprochait 

ouvertement il la France les assassinats de 

« 

Navarreins; on emprisonnait les prêtres, 
par droit de représailles, à Montauban et 
dans le comte de Foix. Une grande assem¬ 
blée calviniste eut lieu à la Rochelle le lâ8 
novembre iüâl ; Lescuif eu fut élu prési¬ 
dent. C’était un assentiment formel donne 


par toutes les églises réformées à rinsurrcc- 
tion du Réarn . Le Languedoc et la Guyenne 
poussaient les Rensins à une nouvelle entre¬ 
prise sur ÎNavarreins; Tun d’eux s’eniparc 
de Monglscard, rocher escarpé, bordé de 
précipices , d’un accès didicile et dont le 
sommet, flanqué de deux tours fortifiées, 
est aplati de manière à contenir un bon 
corps de troupes rangées en bataille. 

A cette noiivcljc, Poyanc, nouveau gou¬ 
verneur de Navarreins, se présente devant 
Monglscard avec 2000 fantassins et 200 ca¬ 
valiers. Le marquis de La Force, qui cher¬ 


chait toîijours à s’interposer entre les par¬ 
tis , lui ht dire qu’il eût à se retirer sur-le- 
champ, qu’il n’était point permis à un par¬ 
ticulier d’entreprendre la guerre ; que seul, 
en l’absence du roi, il avait le commande¬ 
ment des troupes, et que tout autre qui 
voulait s’arroger ce droit était un rebelle, 
Povanc répondît insolemment , qii’étant 
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ohlifjé (le veiller à la 8Ûrct(î de Navarreins, 
il (levait (*earter un (‘iineini qui meiiarait 
cette ville, et ({uc, si La Force ne lliisalt pas 
son inctier de gouverneur de Héarn, lui 
Pôyane remplirait jusqu’au lioiit les obliga¬ 
tions que lui imposait sa place de gouver¬ 


neur de ÎSavarreins. F2ii parlant ainsi il s a- 
vam^ait toujours, et se trouvait di^jàaii pied 
du rocher, avec sa petite armée. 

La Force, voyant que la collision était 
imminentes’adressa alors au\ protestans 
qui occupaient Mongiscard ; il les trouva 
beaucoup plus traitables, que les catbbli- 
(pies, et les liensinsquoique sûrs de la vic¬ 
toire, consentirent à évacuer leur position 
pour épargner, reffusion-du sang. Poyanc 
ef sa troupe y entrèrent à grands cris, 
vomissajit d’horribles imprécations, et dé¬ 
truisant les tours de fond en comble, quand 
ils auraient pu mieux montrer leur courage 
en tomliant sur la petite troupe des liensins, 
qui clîectuait sa retraite eu bon ordre et 
sans être inquiétée. 

Des ruines de Mongiscard on adressa une 
dénonciation au roi de France contre le mar¬ 
quis de La Force , coupable d’avoir eu le 
sang français en horreur. On ne l’y dési¬ 
gnait pas même comme (homme 

(pli élargit les jambes en marchant), sohri- 
quet qu’on donnait dans le Béarn aux poli- 


T. vil. 
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tiques ménageant les deux partis , on dé¬ 
clarait formellement que depuis long-temps 
il aurait pris parti pour les calvinistes s’il 
avait en plus de courage. Le sieur de la 
Saladie lui fut dépêché de Paris pour le 
sommer de remettre son commandement. 
La Force répondit qu’il fallait d'abord qu’on 
lui rendît justice de l’affront que Poyane 
avait fait au roi dans sa personne. Louis 
XIIl furieux , assembla son conseil , et le 
gouverneur du Béarn fut condamne comme 
coupable du crime de lèse-majesté , et dé¬ 
pouillé de son commandement, qui fut donne 
au maréchal de Thémincs. Ses deux liîs, 
auxquels on n’avait rien à reprocher, se 
virent privés des emplois qu’ils occupaient 
il la cour. 

Cependant La Force n’obéissait pas : 
d’Epernon fut envoyé contre lui avec 40(X) 
fantassins et 800 cavaliers, sans compter les 
garnisons catlioliqucs du pays. L’orage s’ap¬ 
prochait ; La Force crut le conjurer en sc sa¬ 
crifiant^ il congédia ses troupes et partit pour 
la Guvenne; le baron d’Arros vint trouver 
d Epernon , et rengagea à ne pas entrer 
dans la province, lui représentant que ce 
serait une campagne inutile, la seule cause 
de la guerre n’existant plus. Le brutal d'E- 
pornonréponditqu ’//naKHiitpoint (toreilles 
mais une bonne cpée pour faire ohdir le roi; 
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il pdnètre dansleBdarn, s’empare des villes 
et des places fortes, y met des garnisons, 
fait démolir le château de Montané, boule¬ 
vard des calvinistes , et fait pendre froide¬ 
ment plusieurs centaines de CCS malheureux* 
En apprenant ces horribles exécutions , 

3 de 
une 
: les 

armes à la main s’il n’y avait plus d’espoir 
de sauver la patrie. Ayant obtenu des trou¬ 
pes de rassemblée de La llochelle, aidé de 
Favas, si célèbre dans riiisloirc des protes- 
tans, il descend dans le Mcdoc et appelle 
les peuples à l’indépendance* Les Béarnais 
viennent à lui de toutes parts* 11 veut aller 
à Clcrac consul ter le marquis de La Force j 
il est pris par un parti de d’Epernon , après 
une résistance désespérée. (Couvert de bles¬ 
sures, il est traduit devant le parlement de 
Bordeaux j il s’y défend avec sang-froid et 
énergie^ les horreurs de la question le trou¬ 
vent impassible; il est condamné à un sup¬ 
plice ignominieux ; son livre de (a Persécu¬ 
tion des éfrises réformées est brfdé par la 
main du bourreau, ainsi que plusieurs com¬ 
missions dont on l’a trouvé nanti ; lui- 
même est traîné sur la claie avec cette ins¬ 
cription : Criminel de lèse-inajesté et pré¬ 
sident de P assemblée de La Rochelle ^ enfin 


rinfatigablc Lcscun sentit que la guern 
plume était finie , qu’il fallait recourir à 
autre espece de dévouement, et mourii 
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n a les membres et le cou coupé*» sur un 
échafaud, sans qu’une plainte, un murmure 
lui échappe ; il meurt en héros chrétien , 
eh patriote , et sa tête est exposée sur la 
grande porte de Hoyan. Lescun est le vé¬ 
ritable martyr du Béarn, plutôt que ces 
Jul icn, ces Grat, ces Galatoirc , saints 
obscurs , dont la légende n'est souvent 
qu’un ennuyeux tissu de fables. Sa mé¬ 
moire ignorée devrait y vivre plus que 
celle de Henri IV, roi ingrat, débauché, 
vaniteux , égoïste , qui ne lit jamais rien 
pour son ])ays. 

Louis XIV, à l’époque des dragonades, 
voulut, comme son j)ère, forcer les protes- 
tans du Béarn à rentrer dans le giron de 
Rome ; mais , sauf quelques conversions 
partielles, souvent déterminées par l’ambi¬ 
tion ou par rinteret, il échoua complète¬ 
ment dans ce dessein. Promesses j menaces , 
tout fut vainement tenté sur le peuple, qu’on 
séduit toujours plus diflicilemcnt que scs 
chefs ; et le calvinisme continua et continue 
encore d’être prati(|ué en divers lieux de la 
province , surtout à Orthès et dans les en¬ 
virons. 

■ 

/[ôfûmes cëlvhres. P Henri IV, né à I\iu 
le 15 décembre 1555, assassiné a Paris [)ar 
Ravaillac, le 14 mai 1(310. Nous en avons 
déjà j)arlé. 














^ Pierre (le Marca , (i’abord conseil 1er 
nu parlement de Pau et marié , puis minis¬ 
tre (rétat et arclicvé(juc de Paris, plus 
connu par répltaplie bizarre que lui fit Col- 
lctct,quepar son Histoire difYuse du Bcarn, 
et sou livre latin de la Concordance du 
sacerdoce et de rempire ; né à Gan, eu 
Béarn, le 24 janvier 1594, mort à Paris le 
29juln16G2. 

3® Jean de Gassion, maréchal de France, 
calviniste fervent, bon capitaine , né à Pau 
le 20 août 1009, mort d*unc blessure à 
Arras le 2 octobre 1(347, enterré dans le 
temple protestant de Cbarcnton, 

4® Ignace-Gaston Pardies, habile jésuite 
et grand mathématicien , auteur d^une 
bonne statique , d’élémens de géométrie 
et d’un discours sur l’ame des bétes ; né à 
Pau en 103(3, mort à Paris en 1675, à 
trente-sept ans. 

S*' Bernard-Renan d’Elic^agaray , sur¬ 
nommé le petit Béarnais^ célèl)re ingénieur 
de la marine française , inventeur des ga- 
liotes à bombes, vainqueur d’Alger , célébré 
par Voltaire et par Fontcnclle; né a Pau 
en 1 (352 , mort sous le froc des religieux 
de la Trappe en 1710. 

G“Jac(jucs Abbadlc , célèbre llicologien 
protestant, auteur de plusieurs ouvrages 
remarquables et d’un Commentaire deVA- 

12’" 
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pocalypscy lié à Nay en 1654 , mort à Lon¬ 
dres en 17â7. 

7 *^ Théophile Bordeu, (Luno ancienne fa¬ 
mille tic médecins , médecin lui-nicmc , 
élevé à Pau et à Montpellier^ génie original, 
créateur, né à Isestc le ââ février 1722, 
mort à Paris le 25 novembre 1776. 

8“Jcan-Baptiste-Jules Berr.adotte, soldat, 
général et ambassadeur de la république, 
maréchal de Pempirc, prince de Ponte- 
Corvo, prince royal de Suède , roi de ce 
royaume sous le nom de Charles-Jean XIV, 
né à Pau le 26 janvier 1764. 

Cette liste commence et finit par deux rgis 
nés à Pau , à deux siècles de distance, tous 
deux avant combattu la France , tous deux 
ayant obtenu leur couronne en abjurant, 
le premier le protestantisme pour la religion 
catholique, le second la religion catholique 
pour le protestantisme. Un diadème aux 
yeux de Parnhition vaut une messe ou un 
prêche, selon la circonstance. Le peuple est 
moins immoral. 

Pour l’état actuel du Béarn, voyez le 
mot Basses-Pvrenkes. 

. Eugèiie-Garay de Monglave. 

BLAUCE. Bclsa. (Géographie). Ancien- 
pays de France qui faisait partie de la ci-de¬ 
vant province de rOrIé*anais, et comprenait 
le pays Chartrain, le LKinois^ le Mantois et 


« 
























îiEA 211 

le Hurcpüix ; il forme maiiUenanlla majeuro 
narlie des déparlenieiis irEure-et-Loire et 
de Loir-et-Cher. 

La ville de Cliarlres est rei^ardee comme 
la capitale de la Bcauce; Dourdan, Chatcaii- 
dun et Vendôme sont les antres lieux les 
plus remarquables. 

Les principales rivières qui. arrosent la 
Beauce sont rEurc, le Loir, le Cher, rOsaiine, 
la Biaise, la Conic, TAvre, la Voise et l’Yère. 

I.a Beauce n’a jamais forme une province 
j)articnlière, car elle ii’a donné sou nom à 
aucune juridiclioii soit spirituelle, soit tem¬ 
porelle. Il n’y a jamais eu non plus de sei¬ 
gneurs particuliers qui aient pris le titre ou 
le nom de seigneur de Beauce. 

Le territoire de îa Bcauce, autrefois coii- 
vci t d’épaisses forets habitées par les drui¬ 
des cpiiy pratiquaient leurs rites mystérieux 
et sanguinaires, et dont Jidcs César parle 
comme d’un pays presque impénétrable, est 
maintenant uni et découvert, et présente 
d’immenses plaines qui produisent une gran¬ 
de quantité de froment de première qualité, 
nourrissent de nombreux troupeaux de mou¬ 
tons et de bétes à cornes qui forment, avec 
les céréales, la base d’un commerce consi¬ 
dérable. 

Cependant cette pciltc contrée, quoique 
très fertile et rapprochée de la capitale, pré- 


2) 2 BEA 

• ■< 

sente sons plusieurs rapports l’aspect crime 
civilisation stationnaire. La inéthode des ja- 
chè res*y est encore usitée et la plupart des 
hameaux sont construits en terre lice avec 
de la paille hachée, et d’une malpropretédé- 
^oûtanfe; des eaux croupissantes, tics fn- 
niiers infects stationnent sans cesse de¬ 
vant la porte meme des hahitations rurales. 
Ces observations, que nous avons faites sur 
les lieux, nous les consignons ici pour invi¬ 
ter de rcchcf les gouvernans à apporter les 
améliorations indispensables que nécessitent 
l’état sanitaire de presque toutes les campa¬ 
gnes de la France. L. G. 

BEAUJOLALS. (Géographie). .Petit pays 
de France qui était borne au nord par le 
Charollais et le Maçonnais; au midi par le 
Lyonnais et le Forez; à l’orient par la Saône, 
qui le séparait de la principauté de Uombes, 
et à l’occident par le Forez, dont il était sc- 
]>ar6 par la Loire. Son étemlue était de ï6 
lieues en longueur sur 12 de largeur. Sous 
les Gaulois il faisait partie du pays des Ségu- 
siens; sous les cm|)ereiirs romains il appar¬ 
tenait en partie à la cité de Lyon et à celle 
de Maçon; enlevé aux Romains par ies 
lîourgnignoiis et à ceux-ci par les Francs, 
il jKissa des Mérovingiens aux descendans 
• de Charlemagne, fut onsutte iiicorj>oré au 
royaume de Provenceet revint cnlin aux 
























rois tic France en 955 . Il forme muinlcuant 
la partie septentrionale du département du 
Hhoue et une partie de Ta rron disse ment de 
Rouanne, du département de la Loire. La 
plus grande partie du Beaujolais est remplie 
de montagnes dont la chaîne s’étend du nord 
au sud bien au-delà de la province, mais 
qui s’abaissent à l’est et à l’ouest pour se 
terminer en plaines fertiles arrosées d’un 
coté par la Saône et de l’autre par la Loire, 
et quantité de petites rivières. On y récolte 
<les vins de bonne qualité, et il s’y trou¬ 
vent de nombreux établissemens d’industrie. 


Beanjen, Bellcvillc, Cliarliùre et Villefrariche 
en étaient les principales villes. L. G. 

BEAUPRÉ, voy. Vesseau, 

BEC. [Rosirum). On donne ce nom à l’or- 
gaac qui termine la tête des oiseaux et conS” 
tilucleur bouche; scs formes varient suivant 
les diverses familles , cl sur ces caractères 
jirincipaux sont parfois fondées les divi¬ 
sions méthodiques. Le hcc est composé de 
deux mandibules revêtues d’une substance 


cornée^ ou molle, ou dure, selon les genres, 
et supcr|)osées. D’après M. Geoffroy St-Hi’ 
laire, le bec constituerait un système dentaire 
parfaitement organisé, c’est surtout dans le 
fœtus de certains oiseaux <|ue ce savani pro- 
fessiîur a trouvé la preuve incontestable <lc 
cette observation. Quoi qu’il eu soit, j>oul' 
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I nous le beu de l’oiscaii tient lieu d’un sts- 

I tème dentaire apparent, car c*est lui qui 

I sert h roiseau pour concasser et diviser sa 

I nourriture. H. de Beaumont. 

I BÉCASSES. (ScolopaXy Cuvier. Seconde 

I famille des grallcs). Les caractères généraux 

S de ce genre sont le bec droit et long, le sillon 

I des narines régnant jusque près du b»ut qui 

P se renfle légèrement en dehors pour dépas¬ 

ser la mandibule inférieure, et sur le milieu 
duquel il y a un sillon simple. Ce bout est 
mou et très sensible , les pieds ont quatre 

!- doigts, un en arrière qui ne pose à terre que 

IJ sur rextrémité , et trois en avant sans au- 

II cime palmure. Ces oiseaux ont pour carac-' 

U tère particulier la tête déprimée, elles yeux 

î! gros et placés en arrière, ce qui leur donne 

une attitude stupide qui se justilic par leurs 
■ mœurs. Vue courte, avalent dinicilement, ‘ 

passent une partie du jour le bec dans la 
I vase à la recherche des limaces, ne quittent 

y un endroit que quand elles ne trouvent plus 

de quoi satisfaire leurs besoins. 

^ La litcASSE (proprement dite). Longue de 

i i3 à 14 pouces, y compris le bec qui en a 

deux et demi, grosse à peu près comme un 
’ pigeon ordinaire, son plumage varie par 

des taches et des bandes grises, rousses et 
noires; gris en dessous avec des lignes trans¬ 
versales noirâtres. Son caractère particulier 


f 


I 


I 









liÉC 215 

consiste en quatre larges bandes transver¬ 
sales noires qui se succèdent sur le derrière 
de la tète. L’été clic habite les hautes mon¬ 
tagnes, descend dans nos bois vers octobre, 
et le plus grand nombre en sort en mars j)ar 
couples pour aller nicher dans les sites éle¬ 
vés et solitaires. La femelle fait son nid à 
terre, le compose de feuilles, d’herbes sèches, 
soutenues par de petites bûchettes de bois, 
sans méthode , sans art, et placé le plus sou¬ 
vent contre un tronc d’arbre ou sous de 
grosses racines à fleur du sol. Elle pond de 
4 à 5 œufs qui sont très délicats mangés 
avant que rincul)atiüîi ait été commencée. 
Ces œufs sont oblongs, un peu plus gros que 
ceux du pigeon commun, d’un gris roussâtre 
et marbrés de veines noirâtres. Les couples 
se séparent dès que les petits n’ont ])lus be¬ 
soin d’eux. Pendant l’incnbatioii le mâle 
reste assidûment couché prés de la femelle, 
et la seconde avec un soin tout particùlicr.Les 
bécasses ne se réunissent point en troupes, 
elles vont seules ou accouplées à la rccher- 
clic de leur nourriture fjui se compose de 
vers ou d’insectes; c’est vers le soir, au clair 
de la lune, qu’ils font cette chasse. La bécasse 
est un excellent manger et fait l’objet d’une 
cliasse au boisasse/ attravante: elle a le vol 
lourd ctbruvant, assez facile à tirer. On les 
attend au moment des passages qui ont lieu 
en mars et octobre. H. de Beaumont. 
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BECASSEAU. Tringa, Genre de b be- 
coude famille de l’ordre des gralles. Ont pour 
caractères généraux Bec médiocre ou long, 
légèrementarqiié, droit ou courbé à la pointe, 
comprimé à sa base, mou et llexible dans 
toute sou étendue; les deux mandibules en¬ 
tièrement sillonnées, narines latérales coni¬ 
ques et percées dans la membrane qui inc- 
couvre le sillon nasal dans toute sa lon¬ 
gueur. Pieds grêles , dépourvus de plumes 
au-dessus du genou, trois doigts antérieurs 
divisés, dans quelques individus quelquefois 
réunis par une légère membrane ; un pouce 
articulé sur le tarse; les ailes courtes. Vie 
essentiellement vagabonde, fréquentent les 
bords des marais, séjournent peu de temps 
dans le meme lieu, le temps juste nécessaire 
pour la ponte; se nourrit de larve, de vers 
et de petits mollusques; émigreut du midi 
au nord et du nord nu midi vers les deux 
époques équinoxiales; rcclierchent pour ni¬ 
eller les herbes les plus élevées des terrains 
marécageux. Leur nid est assez iiégligem- 
incnt fait, ils y déposent 4 a 5 œufs, le mâle 
jiartage les soins de rincubation avec sa fe¬ 
melle. Les bécasseaux proprement dits ont 
les doigts antérieurs entièrement divises. 

Bécasseau rrukette. (Trinf^a variahilis. 
Meyer. Ciiiclus. liai II. ÂloueUe de mer or- 

W 

dinaire. Girard.) F.ongiieur, sept pouces 
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deux lignes. Eu hiver, parties supérieures 
brunes,, parties inférieures blnnclies ainsi 
cpie le dirait oculaire et les trois lectrices 
caudales supérieures. Une raie entre le bec 
et Tœil, le croupion irun brun noirâtre, les 
tectrices caudales intermédiaires et les deux 
rectrices intermédiaires brun noirâtre; au 
printemps, parties supérieures noires, plu¬ 
mes doublement bordées de roux, gorge 
blanche, devant du cou et coté de la tete 
blauc tacheté de roux, tiges de plumes noi¬ 
res , abdomen de la même couleur. 

Bécasseau canus. {^Tringa cinerea. Linn.j 
Longueur, neuf pouces six lignes , bec droit 
et un pou plus long que la tête, toutes les 
parties sont géiiéralemeut blanches ou on¬ 
dées d’uu gris cendré en hiver ; au temps 
des amours, parties supérieures noires, 
gorge, sourcils, côtés et devant du cou, poi¬ 
trine, ventre et lianes roux. Tectrices cauda¬ 
les supérieures blanches avec des croissans 
noirs, rectrices noirâtres , lisei'és blancs* 
Parmi ses sous* variétés on distinguo encore : 
Bécasseau u’Astracan. ( Triuga fasciata. 
Lat. G. j Bécasseau ceNdhx du Canada. 
[Tringa Crt/m^/e/î5/^.Lath.) Bécasseau cham¬ 
pêtre. [Trin^a campcstris. Vieill.) Bécas¬ 
seau cocoRLi. [Numenius ricana. Lath.) 
Alouette de mer de Buffon. Bécasseau a cou 
BRUN. [Trin^a fuscicollis.WeW,) Bécasseau 

T. VU. 13 
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A DOS NOIR. (Tniiga mehmotos. Vicill.) Bé¬ 
casseau a cou roux , bécasseau a échnsse , 
bécasseau noir^ bécasseau à oreilles bru¬ 
nes^ etc. Ces variétés sont : assez nombreuses 
et varient presque autant que les divers cli- 
miits ou on les rencontrent. Ceux de nos 
contrées sont: le^ec^^^crtv/ violet, qui habite 
les côtes, le bécasseau combattant y qui se 
tient dans les grands marais d*Europe. 

H. DE Beaumont, 

BÉCASSINE, longue de dix pouces, y 
compris le bec qui en a trois, deux bandes 
longitudinales noirâtres sur la tete, cou 
moucheté brun et' fauve, manteau noirâtre, 
avec deux bandes longitudinales fauves, 
ailes brunes 5 reflet gris, ventre blanchâtre 
légèrement brunâtre sur les flancs, La bé- . 
cassinc se tient dans les marais, auxbords des 
ruisseaux, des fontaines ; lancée elle s’élève 
à perte de vue et fait entendre un cri per¬ 
çant, son vol est rapide. Elle s’unit par cou¬ 
ple au temps des amours, place son nid à 
peu près de la même manière que la bécasse ^ 
il est composé de plumes et d’herbes sèches. 
Elle y dépose quatre à cinq œufs verdâtres 
mouchetés bruns. Elles sont difficiles à tirer, 
partent de très loin, après deux ou trois 
crochets s’enlèvent avec rapidité. Elles pa¬ 
raissent on France en automne, on les trouve 
j)rcsque toujours seules, quelquefois réunies 
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deux nu trois ensemble; émigrerit au fort 
<Ie riiiver, et reviennent en grand nombre 
an printemps, c’est le moment que cîioisis- 
sent les cliasseurs. L’etc elles vont nicher 
pour la plupart dans les contrées méridio¬ 
nales de l’Europe. 

Bécassine acuadero {Scolopax Para- 
ç^uaiæ,) Partie supérieure variée de traits 
transversaux bruns, roussatres , blancs et 
noirs; trois traits longitudinaux blanchâtres 
sur la tête avec trois traits noirs de chaque 
coté. Cou onde de blanc et de brun sur le 
tievant, poitrine et ventre blancs. Longueur 
liuit pouces deux lignes, (Amérique méri¬ 
dionale.) 

Bécassine double ou grande récassïne. 
{^Scolopax Major, Lînn.) Longueur dix 
pouces trois lignes, parties supérieures va¬ 
rices de noir et de roux clair, tête noire au 
sommet, divisé par une bande blanche jau¬ 
nâtre, sourcils jaunâtres, parties inférieures 

d’un roux blanchâtre, flancs et ventre striés 

« ^ 

noir; seize roctrices, la lige de la première 
blanchâtre, (Europe.) 

Bécassine crise, (ico/ourtjc Lcncopluia, 
Vieill.) Longueur neuf pouces six lignes, 
parties supérieures grises blanchâtres, mou¬ 
chetées de noir. Haut de l’aile d’un roux 
brun. Ventre blanc, parties inférieures d’un 
roux clair, parsemé de points noirâtres, 
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queue blanche mouchetée brun. (Amérique 
septentrionale. ) 

Bécassine ordinaire. (Scoiopaæ Galli^ 
na^o. Linii.) Longueur dix pouces, parties 
su|)érieures ondées roux et blanc, cou et 
poitrine, raies brunes longitudiimles , flancs 
rayés traiiversalement de blanc noirâtre, 
ventre blanc dans le milieu, quatorze rec- 
trices d'un blanc noirâtre, rayées iranver- 
salement de roux, pieds verts. (Europe.) 

Bécassine Sarhaline. (Scoiopaæ Sakhu- 
lin a. Vieill.j Parties supérieures d'un fauve 
rougeâtre varié d’un grand nombre de 
taches brunes, tour du bec et gorge blancs^ 
ondés de brun, poitrine brune. ( Russie.) 

Bécassine des SAVAJift es, (Scoiopaæ Pa- 
ludosa. Liun.) Longueur treize pouces , par¬ 
ties supérieures ondées de roux et de noir, 
deux bandes noires sur la tête, séparées par 
une bande rousse, parties inférieures d'un 
blanc roussâtre, transversalement rayées 
de noir sur la poitrine et le ventre , longitu¬ 
dinalement sur le cou \ rectrices brunes ta¬ 
chetées de roux. H. de Beaumont. 

BECHE. (Technologie.) Chaque fois qu'il 
s'agit d’ensemencer ou de planter une terre, 
on lui donne au moins un labour aupara¬ 
vant; dans les grandes cultures, on se sert 
de la charrue\ dans la culture des jardins 
de tous genres, on emploie communément 
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Kl bêche quand le terrain est meuble; le 
loiichct s’il est à défricher et non pierreux ; 
enfin la houe ou la pioche lorsqu’il est d’une 
substance plus ou moins rocailleuse. 

.Suivant les pays, les bêches ont diffé¬ 
rentes formes: au magasin des instrumens 
aratoires du .Jardin des Plantes, on voit des 
modèles de bêches recueillis chez tous les 
peuples civilisés et sauvages des diverses ré¬ 
gions du globe. Après les avoir tous scru¬ 
puleusement et consciencieusement exami¬ 
nés, nous croyons que la meilleure de toutes 
est celle dont nous allons donner la défini¬ 
tion, et que nous appellerons bdchc a Iran’- 
chant angulaire. Le fer est forgé d’un seul 
morceau, bien trempé d’acier; il a environ 
9 pouces sur les flancs, il est large de 8 pou¬ 
ces du côté du manche , et de six pouces et 
demi du côté, du tranchant j ce tranchant 
est formé par un angle rentrant très ouvert, 
ce qui ne diminue en rien la solidité de toute 
la lame; ses cotes qui aboutissent aux an¬ 
gles inférieurs de la lame sont aiguisés et 
très trai>chans. L’épaisseur de la lame va en 
croissant jusqu’à l’extrémité supérieure, cette 
extrémité forme une ligne légèrement cour¬ 
bée vers son centre et en dessus d’oii sort 
une douille centrale, très solide sans être 
grossière, percée à un pouce du bord pour 
y fixer le manche : celui-ci est en bois ferme 
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et léger, lel que le frêne, bien tourné, long 
de 2 à 3 pieds suivant la taille de celui qui 
doit s’en servir; ce manebe se tcrniine d’un 
côté par-une pointe qui s’enchàsse de force 
dans la profondeur de 4 à 5 pouces de la 
douille, et de l’autre il finit en pomme bien 
polie et douce. 

Un jardinier amateur attache ordinai¬ 
rement à ses inslrumcns de culture, et 
surtout cl ses bêches, le même prix qu’un 
peintre habile met àsespinceaux : il a comme 
celui-ci ses instrumens sous plusieurs di¬ 
mensions. C’est aussi un fond de tableau 
très séduisant qu’une terre bien cultivée! 
Souvent c’est un modèle dont il n’est pas 
donné à tous les artistes de j)ouvoir rendre 
ni les charmes ni les illusions. 

Labour a bêche (Horticulture.) Il faut 
des bêches plus petites que la précédente, 
toutes les proportions gardées, pour exécu¬ 
ter avec plus de facilité les seconds labours 
qui demandent moins de profondeur que 
les premiers, et aussi pour les terres dont la 
couche végétale est très mince, afin de ne 
pas relever en mélange la couche souter¬ 
raine quand surtout elle est très contraire. 
Avec ces bêches de petite dimension, on. 
déplace la terre ]>ar lames moins volumi¬ 
neuses , mais aussi on la manœuvre mieux 
et plus vite; on la fatigue bien moins cri- 















core, et de plus on évite dayanlage les maux 
et les tours de reins ^ qui l'ont souvent per¬ 
dre, et bien au-delà, le temps que l’on croit 
avoir gagné à retourner la terre par lames 
larges et épaisses. C’est d’ailleurs se fati¬ 
guer en pure perte : il faut plus de temps 
après pour diviser les terres avec le flanc ou 
le tranchant du fer de la bêche, ou avec le 
râteau. En fait de labour comme en beau¬ 


coup d’autres choses, l’ouvrage qui se fait 
le plus lestement idest pas toujours le mieux 
fait. 

Pour bêcher on labourer convenable¬ 
ment une pièce quelconque, carré, plate- 
bande, etc., on commence par creuser en 
tête une jauge ou petite fossé de G à 8 pou¬ 
ces de largeur, sur la profondeur à donner 
au labour, ou seulement à la profondeur de 
la couche végétale. Si elle était très rappro¬ 
chée de la surface, dans te cas le labour 
<loit se faire avec toute la j>récaution né¬ 
cessaire pour ne pas le rendre plus défavo¬ 
rable qu’utile, en mêlant un tuf, dessables, 


ou des pierres avec la couche végétale. 

Cette jauge établie sur toute la largeur 
-de la pièce à labourer, on .tranche avec la 
bêche des lames de terre plus ou moins 
épaisses et toujours à peu près égales, sur 
toute la largeur du carré et avec cette icrre 
on remplit la jauge à mesure; ce qui noces- 
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sairem.eiit ouvre toujours un fossé qui se 
remplit de même en faisant place à un au¬ 
tre , ainsi de suite jusqu’à la tin de la pièce, 
dont le labour se termine par une jauge 
semblable à celle que ron a ouverte en tète. 
Cette jauge se remplit avec la terre de la 
première, qiÆ l’on transporte d’avance à 
proximité pour cet usage* Ce transport s'exé¬ 
cute à mesure avec la bcclie, même quand 
la distance est très raonroebée ; au lieu de 


bêche, on se sert d’une brouette dans le cas 
contraire. 

En même temps que celui qui bêche re¬ 
tourne la terre et la divise, il examine soi¬ 
gneusement s’il UC s*y rencontre point des 
racines de charrions^ chiendents, liserons, 
pissenlits et autres, mais surtout les trois 
premières : elles doivent être écartées avec 
la plus minutieuse attention ; et extirpées le 
plus avant possible; ces racines épuisent la 
terre dont elles consomment les sucs extrac¬ 


tifs, en même temps que leurs tiges, non 
moins nuisibles, étouffent celles des végé¬ 
taux et leur disputent encore au dehors la 
substance aérienne , etc* Le temps que l’on 
emploie en outre à purger la terre lors d’un 
labour est plus que compensé par celui que 
l’on gagne à ne les avoir pas à arracher plus 
tard. On fera bien aussi d’oter les grands 
vers rouges que Ton nomme lomhneSy cc 
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sont des racines vivantes qui absorbent/7i«- 
mus de la terre et n’en rendent j^uùre que 
la silice. Il ne faut pas ménager davantage 
les vers blancs et gris, les chrysalides ou 
enveloppes de papillons, etc,, ce sont des 
ennemis dont il faut se défaire en tout temps 
pour les intérêts de la végétation. 

Les terres vierges ou neuves que Ton dé¬ 
friche se labourent de même : ou se sert de 
bêches dont la lame est plus longue et plus 
largc que celle du modèle, ce sont ordinai¬ 
rement des bêclïes de rempart que Ton .qv- 
pelle loucliets. 

On ouvre de même les rocaillcs avec des 
pioches que tout le monde connaît; et dont 
on emploie la tête ou la pointe suivant que 
l’occasion se présente d’en tirer plus d’a¬ 
vantage. On se sert aussi de la houe qui est 
une bêche à lame épaisse, dont Tangle ter¬ 
minal est très profond et dont le manche est 
horizontal au lieu d’être vertical. Dans ce 
labour pénible on ouvre aussi une Jauge, 
mais au lieu de la remplir en reculant, c*est 
au contraire en avançant; il en résulte qu’au 
lieu d’avoir devant soi l’ouvrage fait, c'est 
l’ouvrage à faire. 

Le moment du labour est aussi le phis 
convenable pour ameublir les terres, et en 
séparer les pierres, cailloux, etc., qui-s’y 
trouvent mélanges. Pour peu qii’uiic cul- 
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turc soit importante, ne serait-elle que (Piin 
tiers d’arpent, le cultivateur ne peut ^uère 
se passer d’une brouette , soit pour jeter au- 
dehors les substances qui l’embarrassent, 
amener celles qu’il doit introduire, ou lui 
faciliter tous les transports de terreaux,en¬ 
grais, etc., enlin lui économiser du temps et 
et de la fatigue. 

Lorsqu’un labour est fait, si Ton n’a jui 
au moins le suivre, on peut toujours le vé¬ 
rifier : Il suffit de quelques coups de bêche 
çà et là, pour ramener à la superficie les* 
racines nuisibles ou les pierres, etc,, que 
l’ou aurait eu tort d’enterrer. Quoiqu’il eh’ 
soit, une terre labourée est toujours d'une- 
superficie plus ou moins inégale ou bosselée. 
Ou peut la laisser en cet état jusqu’au mo¬ 
ment où il s’agit de la mettre en œuvre, elle" 
n’en recevra que mieux les heureuses in**- 
fliicnces de ratmosjdière. Si l’on ne veut ou' 
peut attendre, il faudra unir cette surface- 
au râteau pour planter après. ( Kateau.) 

V. PiROLLE, 

BECS (Gros), Long de sept pouccs, re-- 
marquable par son bec gros, fort et jau¬ 
nâtre , dos brun , et une calotte de meme 
couleur, le reste de son plumage est d’une 
teinte grisâtre. La gorge, les jVennes des- 
ailes noir - fonce, une bande blanche sc' 
détache sur les ailes. Cet oiseau habite les - 
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bois et les lieux iiiuutagiieux, il niche sur 
les hêtres, les arbres fruitiers; il est frugi¬ 
vore, affectionne particulièrement les grai¬ 
nes charnues, il se rencontre dans toutes les 
contrées d’Europe et n’est commun nulle 
part. 

La femelle diffère peu du male, les cou* 
leurs sont moins vives, elle est un peu plus 
petite dans ses proportions. 

H. DE Beaumont. 

BECS FlIVS. {MolacUla, lann.) Cette 
classe d’oiseaux a pour caractère un hcc 
droit, menu , et pointu comme un poinçon, 
tantôt légèrement déprimé à, sa base, tantôt 
comprimé et légèrement recourbé vers la 
pointe; c’est dans ce genre que sont rangés 
les oiseaux chanteurs par excellence, pres¬ 
que tous sont voyageurs, et insectivores : 
Parmi cette classe se trouvent les rouges- 
gorges, rossignols J fauvette yfanvt (le h télé 
noire y roitelets y troglody te d*Europe ^ la^ 
vandière, hergeronette jaune y hergeronette 
de printemps y farlouse ou alouette des près, 
Mous renvovonsà chacun de ces mots. 

H. de Beaumont. 

BÉD,OUIiN^S, ou BÉDAOUis, îiabi* 
tans du désert, peu[dades nomades répan- 
tlucs non-seulement en Arabie, mais en Syrie, 

# f V ■ 

Cil Egypte et dans ce que les hairopéens ap 
jiellcnt Barbarie, et les indigènes, ^ 
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El~Maghrehy contrée du couchant. Dani 
l'Arabie déserte, nous trouvons les Ânaseli 
qui paraissent être la plus nombreuse de ces 
tribus , errant dans les vastes solitudes 
qui s'étendent entre Alej^, Damas, Bagdad et 
^edjcdy berceau du TValJiahitisniey dont 
les conquêtes rapides firent trembler la re¬ 
ligion musulmane. Les peuplades TVould' 
y Szamar. Doiikhy et Mehennh reçoi¬ 
vent une rétribution du pacha de Damas et 
une autre des gouverneurs des provinces 
ottomanes limitrophes, pour n’en point in¬ 
quiéter les hahitans. L’ensemhic àesÀnasek 
est régi par des slw'iks (chcls)» dont plu¬ 
sieurs sont très piiissanj. Les Chararat ont 
l’aspect misérable, mais .leur nombre est 
grand et ils obéissent à plus de trente slieïks. 
Les Btni-Szahher qui, avec d’autres Arabes, 
sont connus sous le nom collectif de Aiiil- 


el-Chemouly infestent durant l’été les 



qui s’éienderit au sud de Damas; ils sont 
soumis à deux sliciks principaux et à vingt 
ou trente petits chefs; ils rançonnent annuel¬ 
lement le pacha de Damas. Les Maoualy 
qui fréquentent la partie stqilentrionaie du 
désert et qui s’approchent souvent iVAnah 
sur l’Euphrate, sont gouvernés ' par nu 
sheïk sujiréme et vendent cher leur neutra¬ 


lité aux hahitans des villes voisines. 


Les Arabes, à une éjioquc très ancicuuc. 















BED 



et plus tard, pendant les conquêtes des suc¬ 
cesseurs de Mahomet, envahirent la région 
du^Nil et celle du IMaghreh {Sahara-A lias)', 
de là, ils se répandirent dans la Nigritie 
{Soudan) y où on les trouve en grand nom¬ 
bre* Leur langue devint exclusive dans plu¬ 
sieurs contrées, telles que TEgyple, une 
partie de la IVubie, les pays de Chendy y de 
Damer y de Scheyg^a y etc,, toutes les villes 
des États barbaresques, les plaines qui les 
environnent et Touest du Sahara. Cette race 
s’est 'encore établie dans quelques états de 
la Nigritie occidenlalc et dans 

plusieurs royaumes de la ÎSigritie centrale 
(Soudan) y tels que le Dar-Dour , le IMob- 
ha y le Baghermeh y rem|jire de Bornoit et 
meme celui des Fellans. On en trouve aussi 


sur presque toute la cote orientale, dans les 
îles qui en sont voisines, dans le groupe 
des Comores et sur h cote occidentale de la 


grande île de fliadîïgascar. 

Plus tard, les Osmanlis, qui appartien¬ 
nent à la souche asiatique turque, s’établi¬ 
rent, comme nation dominante, dans la 
partie inférieure de la région du Nil et dans 
les régences d’Alger, de Tunis et de Tripoli, 
au pays de Maghreb, {Coy, Balbt.) Les 
Arabes, repoussés par les nouveau-venus, 
SC jetèrent dans l’intérieur où ils se divisè¬ 
rent eu Bédouins proprement dits, occu- 
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pant les plaines, et en Kabyles (voyez ce 
mot), réfugiés dans les montagnes, J'oii Üs 
portent la (guerre chez leurs voisins. Parmi 
les états harharesques dominés par les Os- 
manlis, Alger, que les Arabes appellent u^l~ 
Djëzayry est celui qui^ jusqu’en i83o, a le 
plus incommodé le commerce des nations 
policées, et joué le rôle le plus important 
dans la politique de l’Europemalgré la dis¬ 
proportion de ses forces, comparées à celles 
des puissances de notre partie du monde. 
Heureusement pour le commerce et pour la 
civilisation, que le démêlé entre le dernier 
. dey et la France a eu pour résultat définitif 
la conquête d’Alger et l’occiipalion de cet 
état par les troupes françaises. Elles en pos¬ 
sèdent aujourd’hui les points principaux et 
quelques petits territoires environnans, sans 
cesse harcelées par les Bédouins qui leur 
font une guerre encore plus opiniâtre que 
celle dont ils assaillirent les Osmanlis à 
leur arrivée. 

Les Bédouins sont restés stationnaires au 
milieu des progrès de la civilisation. Leurs 
mœurs immuables ont traversé les siècles, et 
leurs usages les plus indifférents en appa¬ 
rence ont été religieusement conservés par 
eux, comme un dépôt sacré de leurs ancê¬ 
tres. Ils sont en général du moyenne stature, 
maigres, ayant les extrémités grêles, les yeux, 
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la barbo et les cheveux noirs, et le teint ba¬ 
sané. Ils couvrent leurs lentes els^enveloppc 
le corps iJ\ui tissu de poil ou de crin, appelé 
Â /A/'e, lequel a beaucou pd*analogieavec la loga 
des Romains, et dont la fabrication et le 
commerce sont très considérables dans le 
pays. Leurs biirnooses^ espèce de manteau 
ou de surtout cpéils confectionnent aussi eu 
abondance, rappellent, sans cape, le pal¬ 
lium latin et, avec cape, le bardocuciillus 
gaulois. Ils vont, d’ailleurs, télé nue et 
leur chevelure n’est iixée que par un siinjïle 
cordon. Quelques-uns, seulement, parmi les 
plus riches, s’affublent d’un bonnet rond de 
drap écarlate. lisse serrent lecorpsavec une 
ceinture à laquelle les guerriers suspendent 
leur couteau ou leur poignard, et [eshojial, 
ou écrivains, leur écritoire et leur plume. 
Ils ont tous des chevaux qui sont générale^ 
ment petits, maigres, de chétive apparence, 
mais pleins d’ardeur, de force et de courage. 
Peu curieux de leur propre généalogie, ils 
recherchent avec grand soin, surtout en 
Asie, celle de ces quadrupèdes, qu’ils di¬ 
visent en nobles, mésalliés et roturieis. 

Les femmes ont le teint moins basané que 
les ^hommes, et il en est, quoique en petit 
nombre, qui ne sont pas dépourvues tie 
charmes; mais cet éclat dure peu et leur 
jeunesse est courte. Leurs maris les regar- 
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dent comme des esclaves, nées pour un tra¬ 
vail dur et continuel ; iis parlent sans cesse 
avec mépris de notre respect pour le sexe. 
Ces femmes du désert, ordinairement vêtues 
d’une espèce de manteau, d’un pantalon et 
d’une chemise très-larges, ont un goût im¬ 
modéré pour la parure, principalement 
celles des chefs, qui se couvrent de corail, 
de bijoux d’or et d’argent, et qui, dans Tex- 
cès de leur coquetterie, se peignent les 
sourcils et les paupières avec de Valkool, • 
poudre de mine de plomb, dont les daines 
grecques et romaines faisaient le meme 
usage. D’autres se teignent les dents en jaune, 
les lèvres , les pieds et les mains en incarnat, 
mais avec des nuances diverses suivant le 
rang des personnes. 

Les Bédouins vivent dans des cabanes ou 
sous des tentes, en familles régies par des 
sheïks, ou en grandes tribus gouvernées par 
des émirs. Ces tentes ont la forme d’un vais- 
î seau renversé; un ou deux piliers les sou¬ 

tiennent, et un, deux ou plusieurs rideaux 
! les divisent en autant d’appartemens séparés. 

On appelle dowcir la réunion des tentes de 
[ toute une tribu. Là, ce peuple enclin à la 

j paresse fume silencieusement du malin au 

■ soir, mi-picds ou en sandales. Le pauvre, 

j ou le riche, comme autrefois les héros d’Ho- 

5 mère, lue de ses mains un clicvreau et pré- 
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parc son repas frugal; ou, tout à coiij) re¬ 
prenant une activité qui lui semblait étran¬ 
gère, on le voit poursuivre le faucon , l’é- 
pervier, le sanglier ou le lion qui peuplent 
ces solitudes. Ils se nourrissent de la chair 
de tous CCS animaux sauvages, du lait de 
leurs troupeaux, de petits gâteaux de dhoura 
auxquels ils ajoutent encore des porcs-épics, 
des belettes, des rats, des lézards et des sau¬ 
terelles qu’ils préparent de diverses ma¬ 
nières. Ils mangent autour d’une natte, sans 
nappe, en se croisant les jambes, et n’ont 
diantre lit que le sol couvert d’un simple 
tapis , sans couche ni matelas. 

Il y a des tribus composées de plusieurs 
milliers d’bouimes, tandis que d’autres n’en 
comprennent que quelques centaines. Dans 
chaque tribu c’est e chef de la famille la 
]dus riche et la plus nombreuse qui gou¬ 
verne et qui juge; le fils succède presque 
toujours à son père. Le sheïk (chef) exerce 
un pouvoir absolu, despotique, sans limites, 
qui se revêt cependant d’une ombre de ronsti- 
tutionalité quand il s’agit d’une décision 
importante. Alors il s’entoure des lumières 
de tous les chefs de famille dont il forme 
une espèce de cliambre consultative. 

Les inférieurs baisent, en signe de défé¬ 
rence et de respect, les genoux ou les pieds de 
leurs sitj>érieiirs. Quand deux hommes d’égale 
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condition se rencontrent dans la plaine, 
Salcf/i alekunif la paix soit avec vous, est 
la salutation sacramentelle qu’ils s’envoient 
depuis des siècles. Entreprennent-ils une ex¬ 
pédition quelconque, un enlèvement, un vol 
à main armée, un assassinat, bismillah^ au 
nom de Dieu, est la première parole qui s’é¬ 
chappe machinalement de leurs lèvres; et, 
quand l’expédition ^n\e ^ Aikamdtlîah ! 
Dieu soit loué! s’écrient-ils en rentrant dans 
leur tente, et ils essuient tranquillement, à 
leur biirnooseJ le yatagham qui fume 
encore. 

C’est que le fanatisme joue un grand rôle 
dans riiistoire de ce peuple, à quelque secte 
du mahométisme qu’il appartienne, abadiley 
niessachîUte ou 'walhalile. C’est que chez 
eux la superstition est un besoin, et le mara¬ 
bout un être à part, une puissance fantas¬ 
tique. Il faut les voir, ces pieux charlatans, 
se dire effrontément, au milieu d’une triVu, 
les interprètes inspirés de Mahomet ou de 
Dieu lui-inème, glacer d’admiration ou d’é¬ 
pouvante tout ce qui les environne, et, par 
les miracles les plus maladroits, exploiter en 
détail une crédulité qui ne leur manque ja¬ 
mais. 

m 

V oilà cependant les fils de ce peuple aralic, 
au sein duquel fut jadis le berceau des scien¬ 
ces et des arts, qui étonna l’Asie par ses 
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iiimlèrcÂ, quand une nuit obscure couvrait 
encore notre Europe, et qui traça plus tard 
un sillon brillant à travers la péninsule 
hispanique. Leur langage si riche, si ex¬ 
pressif, ne leur sert plus à rien, leur riche 
poésie a ferme scs’ailes, leur imagination 
s’est éteinte; ils sont tombés dans le plus 
profond avilissement. A voir leur maintien 
grave, leur air méditatif, vous croiriez peut» 
être que ce beau passé les occupe encore. 
IVon, il a lini sans laisser de vestige; et si 
ic Bédouin pense encore, c’est aux ennemis 
qu’il assassinera, aux dépouilles qu’il ra¬ 
massera dans le sang. Or, ces ennemis, qui 
sont-ils ? Tous ceux qu’ils ne reconnaissent 
ni pour parents ni pour alliés, justifiant 
ainsi cette parole de l’Ecriture. « Ils ont la 
main levée contre tous, étions ont la main 
levée contre eux. » 

Quant à leur admirable hospitalité si van¬ 
tée dans les livres, c’est une vieille tradition, 
restée intacte parmi nous quand tout chan¬ 
geait parmi eux. Qu’elle ligure dans les Mille 
et une Nuits, si l’on veut, mais que le mal¬ 
heureux voyageur ne se hasarde ])as à en* 
faire ré'ïreuve, car ies cadavres des hôtes 
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dit Bédouin blanchissent le seuil de sa tente 
hospitalière. Hier son hypocrite politesse rc- 
! usait de s’asseoir a table A leur côté, il te¬ 
nait à honneur de les servir lui-méme pen¬ 
dant leur repas, et ils les a assassinés. 
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La férocité, la perüdie, forment le fond 
de son caractère. La reconnaissance est pour 
lui un mot vide de sens, et dans sa soif de 
vengeance il n’épargne pas meme ses bien¬ 
faiteurs. Fier de son indépendance, lançant 
un froid dédain sur tout ce qui n’est pas de 
religion musulmane, il invente chaque jour 
de nouveaux supplices, de nouvelles tortu¬ 
res pour tout ce qui est chrétien. Ici c’est un 
soldat égaré qu’ils hachent, qu’ils mutilent, 
et dont ils dispersent les membres palpîtans. 
Là c’est un enfant qu’ils ont ravi à sa mère, 
auquel ils crèvent les yeux, arrachent le nez, 
les jambes, les bras, et qu*ils jettent par 
lambeaux au marabout afin qu’il le montre 
au peuple en criant \ Allah kebirl Dieu est 

I 

P 

dit la perfidie et la férocité des Bé¬ 
douins, je ne tairai pas leur courage; il est 
grand sans doute, et nos braves d’Afrique 
sont capables d’en juger. Étrangers à toute 
discipline, mais exccllens cavaliers, ils s’ar¬ 
ment tous pour conjurer l’orage, depuis l’en¬ 
fant à peine échappé du berceau jusqu’au 
vieillard qui peut à peine manier les armes. 
Ils regardent en face l'ennemi, quelque nom- 
bi 'eux qu’il soit, et se précipitent sur lui, 
péle-inéle, sans penser au péril qu’il y a à 
l’attaquer. Toutefois, autant ce premier choc 
est terrible, autant il est facile d’y résister 
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rn ne le redoutant pas. Lorsque le Bédouin 
voit qu’on lui tient tête, il finît par céder, 
mais ce n’cst pas sans faire preuve d’adresse 
et d’intrépidité. Victime de la tacli:|ue de 
son ennemi, iï se retirera en déplorant qtie 
tant de courage ne lui ait servi à rien. Pour¬ 
tant il ne murtnurera pas, il ne sc désespé¬ 
rera pas surtout. Le souvenir de sa défaite 
sera bientôt oublié, il reviendra s’exposer 
courageusement à un nouvel échec, car le 
prophète rordonne et Dieu est grand! Âllah 
kcbir! 

C’est cette persistance à affronter les mê¬ 
mes dangers qui rend les Bédouins si redou¬ 
tables. Les Turcs avaient trouvé la vérita¬ 
ble manière de les contenir en excitant leurs 
tribus les unes contre les autres, et en fo¬ 
mentant CCS luttes intestines qui les divisent 
presque toujours. Ils écrasaient à la fois les 
vaincus et les vainqueurs , et revenaient 
chargés de doubles dépouilles. Ce moyeu 
n’est point à l’usage des Français auxquels 
il répugnerait sans doute aussi. Il peut y 
avoir division entre les différentes tribus 
de Bédouins quand elles ont affaire à un 
ennemi qui professe leur religion , il ne sau¬ 
rait y en avoir quand cet ennemi est chré¬ 
tien : alors toutes les luttes intestines s’a¬ 
journent et le désert se lève comme un seul 
homme contre l’ennemi commun. I^cs seules 
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tribus qui ne partaient pas cet élan général 
sont celles que la terreur comprime, qui, 
trop faibles pour résister avec avantage aux 
Européens, et craignant, à cause de leur 
voisinage, d’en être anéanties au premier 
choc, restent dans une neutralité douteuse 
qui nous est souvent plus funeste qu’une at¬ 
taque à front découvert. Ce sont des espions 
dont nous ne nous méfions pas assez, et qui 
presqjie toujours n’attendent que notre dé¬ 
faite pour se déclarer contre nous. 

Depuis que les Français occu]:)cnt al Djé- 
ils sont bien rares les Bédouins qui 
ont pris parti pour la race étrangère, et Tou 
doit bien peu compter sur leur fidélité. 
Aussi, dans ces fréquentes rencontres où le 
sang de nos frères et de nos fils coule cha¬ 
que jour, et dont nous remarquons à peine 
les fugitifs bulletins dans nos salons dorés 
de Paris, est-ce merveille de voir nos intré¬ 
pides compatriotes sc ruer seuls contre ces 
masses d’hommes sauvages. Mais là s’arrête 
notre admiration : échauffés par tant de fé¬ 
rocité , nos en fans deviennent féroces à leur 
tour; on a massacré leurs camarades, ils mas¬ 
sacrent froidement l’ennemi qui tombe dans 
leurs mains ; ils répondent chaque jour à 
l’assassinat par l’assassinat. 

Ce n’était pas là le moyen de civiliser al 
Djézayr, et une administration sage et pré- 
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vovantfi eut afiiclié un autre })rof;ramnic en 
descendant en APriqiie. Sans doute le fana- 
lisme opiniâtre des Bédouins, leur mépris 
oreueilieux pour les mœurs étraiifîùres, leur 
enthousiasme pour les leurs, rendent toute 
œuvre de civilisation européenne difficile 
dans CCS contrées; mais on ne peut discon¬ 
venir aussi que la voie de la douceur offrait 
aux chrétiens une chance de succès qu’ils ne 
trouvent ))as dans leurs moyens actuels de 
rigueur. En professant un respect profond 
pour le fanatisme musulman, en punissant 
avec la dernière sévérité quiconque eut ose 
y porter atteinte, en ne touchant jamais aux 
mœurs, aux usages , au langage , aux coutu^ 
mes les plus minutieuses du pays, eu lais¬ 
sant au vaincu la plus grande somme de li¬ 
bellé dont il ait jamais joui, en ]>référant 
partout la voie de la colonisation à celle des 


armes, en introduisant enfin nos letlres, nos 
sciences, nos arts dans ces contrées, mais 
toujours sous Taile de ristamisme, comme 
scs auxiliaires et non comme ses ennemis , on 
eut sans doute réussi, â force de patience et 
de temps, à triompher du naturel féroce et 
perfide delà population. La fusion des vain¬ 
queurs et des vaincus eut commencé dans 
la ville et aux environs; elle eut été pleine, 
entière, sans arrière-pensée; les citadins 
heureux eussent fait part de leur bonheur 
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aux campagnes; clics seraient accourues 
pour en cire témoins; elles n'en auraient 
plus cloute cil le voyant, et de proche en 
M'oche la civilisation eût gagné les côtes et 
’inlérieur du pays. 

C’est ce qu’on n’a pas voulu ou su faire, 
et peut-être maintenant est-il un peu lard 
pour revenir sur ses pas. Une commission a 
été envoyée dans ce pays par le ministère; 
nous allons voir le rapport qu’elle fera. En 
attendant, l’Anglais (toujours jaloux, quoi 
qu’on eu dise) , rit sous cape de notre incu¬ 
rie; il lui semble plaisant de voir une colo¬ 
nie qui devait faire notre gloire, nous deve¬ 
nir de plus en plus onéreuse, et peut-être 
n’cst-il pas tout-â-fait étranj^craux fréquen¬ 
tes levées de boucliers qui exténuent les 
troupes que nous y envoyons. Quel sera le 
sort d’Alger dans nos mains? Garderons- 
nous cette conquête? Faudra-t-il l’abandon¬ 
ner? L’avenir nous le dira. 

■ 

Eugène de Monglave, 

BEFFROI. Tour ou clocher d’où l’on fait, 
le guet, où l’on sonne l’alarme. Telle est la 
définition qu’en donne l’acadcmie. Beffroi, 
espèce de tocsin, « quasi Béer effroi , dit 
« iNîcot; car il est expressément fait pour 
<c bcer et regarder, ou faire le guet en temps 
« soupçonneux et pour sauver l’effroi. » Il 
est à remarquer cependant qu’un instru¬ 
ment d’airain creux et sonore s’appelle Bel 








en breton , et que de là peuvent venir Tan- 
elais bcifrj et le IVaneais beffroi, ( (!llo 
Nodier, j 

Jîeffroiy Dajray^ dit un auteur, ne signi- 
lic rien moins qu’une cloche grande et pe¬ 
tite , située dans une hastijle ou une tour , 
de laquelle on se servait du temps de la 
vieille guerre, pour défendre quelque pas¬ 
sage ou pour favoriser les approches d’une 
ville assiégée. « Ainsi, dit Joinville , le roi 
« eut conseil de faire faire une cliaussée par 
« à travers la rivière ; pour passer aux Sar- 
« razins, et pour garder ceux qui feraient 
« ladite chaussée, il fit faire deux haffravs 
« qu’on appellechastells.î) KtchezFroissart, 
parlant du siège de Tournay : « Et d’autre 
« part, les Flamans assaillirent souvent ceux 
« de Tournay; et ayant fait nefs sur l’Es- 
« caut, Beffrays etatourneinens d’assaut.» 
Et en un autre endroit : « Les Anglais qui 
tt seoient devant la lléole avalent fait char- 


« penter des heflraysde gros ineyrien à trois 
« estages, et séant chacun heffray sur qua- 
« Ire reals.» F.t plus bas: «Viennent les An- 
« glais à force d’hommes, ces deux beffroys 
tt jiisques aux murs de la ville. » Il faut tou¬ 
tefois observer que Beffroy se prend le plus 
souvent pour clocher et pour toute sorte de 
tours de pierre ou de bois, et quelquefois 
aussi pour cloche ; mais ce qui jifstlfierait 

T. VH, 14 








ccpoîuîant la première acception du mot, 
c’est lin passage de la vieille clironique de 
Flandres, où on lit que les Flamands ayant 
été défaits à Cassel par le roi Pliilippe de 
Valois, entre autres peines dont il cliatLa 
ceux de la ville d’Ypres, il estremarqué qu’é¬ 
tant venu en cette ville, ilJU. dépendre la 
cloche qtd pendait au heffroy. Le diction¬ 
naire de Boistc dit aussi que Beffroy { qye- 
cule ) est une tour ou un clocher d’où l’on 
fait le guet, et d’apres lui il se prend éga- 
. lement pour la cloclic. 

11 y a aussi deux oiseaux qui portent ce 
nom : le premier, qui s’écrit Beffroi , est 
une petite grive de la Guianc; le second 
Befro'i est un oiseau du genre des fourinil- 
ners. J.-S* Jeani 

BELGIQUE, royaume de l’Europe occi¬ 
dentale, forme en 1850, aux dépens du ci- 
devant rovaume des Pavs-Bas, et encore 
aujourd’hui sans limites déterminées et re¬ 
connues. Nous décrirons cet état comme 
composé de tout le territoire sur lequel 
il élève ses prétentions, c’est-à-dire de toutes 
les provinces méridionales du royaume 
néerlandais, quoique, de fait, plusieurs par¬ 
ties que nous indiquerons appartiennent 
encore au roi de Hollande. 

Position y e'tendue y limites, La Belgique, 
formécexclusivementd’iine portion duconti- 
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noiitcuropéen,ostsI(uéesiirla mer du Nord, 
dans la péninsule alpiqiic, entre la Hollande 
au i\, la Conrédération germanique à l’E, 
(les provinces prussiennes du Hliin ), et la 
France au S. Son area est de 1084 lieues 


carrées, sa longueur de TE. à TÜ., d'à peu 
près 00 lieues; sa largeur, mesurée par sa 
cote à rO., est de lieues, et va en aiig- 
nieiitant à mesure que Ton s'avance à TE. 
Sa surface est presijuo uniforméniont [>latc 
et basse et les sommets les plus élevés de 
ses talus atteignent à ]>einc une liauteur de 
500 toises. Ces points culminans se trouvent 


au S. et au S. E., et appartiennent à une 
ramilication de la chaîne J'rançai^ie des Ar¬ 
dennes* 

Eaux* On ne trouve aucune hydrie in¬ 
térieure un peu considérable; les eaux ex¬ 
térieures appartiennent à V Océan adan- 
li(fiæy ce sont celles de la nier Cermanint/e 
et de quelques-uusdc sesalllucns, principale¬ 
ment ; du Rhin J de la Meuse et de ŸIiscaiit* 
Le bassin de l'Escaut appartient presque 
en entier à la Rclgique, rendioucliurc, ce¬ 
pendant, en est commune à cet état et à la 
Hollande. Ses brandies principales sont : 

A droite: l^'lc Rappel^ tronc formé de 
la réunion des deux Néthes^ de la Dyle et 
<lc la Senne îâ” le Dender* 

A gauche, la Lys* 
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La Meuse traverse la Belgique, et celles 
de scs branches qui la baignent, sont : à 
droite, la Roer et la 
Satnbre, 

A TE. de ces deux fleuves, on trouve un 
rameau assez volumineux du Rhin, VOur- 
thcj affluent delà Moselle. Outre les canaux 
naturels et d’une navigation en general fa¬ 
cile, formés par ces fleuves et leurs bran¬ 
ches , le pays est coupé dans tous les sens 
par de nombreux canaux artificiels. Les plus 
importans sont : 1*^ le canal du Nordy unis¬ 
sant l’Escaut à la Meuse ^ le canal île 
Lié^e^ unissant la Meuse au Rhin par la Mo¬ 
selle; 5” le canal d^Ostende^ unissant un 
point de l’Escaut à la mer. 

Climat. La Belgique s’étend du méridien 
de Paris, au 5* degré de long, E, entre les 
et 52^ de lat. N., sous le ciel de l’Allemagne 
centrale du N. de la France et du S. de 
l’Angleterre, Souvent enveloppée d’une at¬ 
mosphère brumeuse, elle jouit cependant 
d’un climat sain, et les bords de l’Escaut, 
près de son embouchure, sont seuls exposés 
aux fièvres intermitlentcs endémiques des 
Polders de la Hollande. 

Produits. A. miner. Le sol, stérile en 
niéfaux précieux, fournit en abondance les 
substances minérales les plus utiles, telles 
que \e fer, le plomb^ le cuivre^ le soufre ^ 
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i\e& ffia/'hres y de hrllos pierres iibâtir^ mais 
surtout de la houille ^ source de richesse ex¬ 
ploitée depuis près de 700 ans. 

li. Vé^ët. et anim. Les produits de cet te- 
espèce sont les memes qu’en France. Nous 
citerons pour leur excellence , le ////, le ta¬ 
bac parmi les véfjétaux, et, parmi les ani¬ 
maux , la colossale espèce de chenaux fla¬ 
mands. 

I.c pays, partout couvert d’abondantes 
moissons ou de riches pâturages, annonce 
l’état prospère et l’activité des cultivateurs 
qui vivent réunis dans ces nombreux villages 
dont l’aspect riant et la propreté sont pas¬ 
sés en proverbe. 

Population, Ethn, Le chilTrc de la popu¬ 
lation était, en 18'2G, de o,81(i,000 habit., 
ou de 2,2(i() habit, par lieue carrée, 
lation relative, supérieure à celle de tout 
autre royaume d’Europe et qui aujourd’hui 
d O i t encore être plus considérable. Les in¬ 
dividus qui la composent appartiennent en 
général aux deux souches tiidesquc et pelas- 
gfsque, A la première, ap|)articnnent les 
E'iamands proprement dits, qui sont le peu¬ 
ple le plus nomI)reux, et les Allemands ^ 
répandus h TE., sur les confins de la (!oidc- 
deration. Les peu]>les pélasgi<pies, occu¬ 
pant le S. et lu S. E., sont les Flanianfls 
français et les H allons ^ parlant rhaciui 

1-;* 
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un dialecte de la lau^jiie française, (!ct(e 
lanj^uc est, dn reste, la langue olïïciellc de 
l’état et celle de réducalion libérale. 

Division, La Belgique est administrative- 
ment divisée en t) ^ouverneniens ou pro¬ 
vinces, comprenant AU districts électoraux. 
Ce sont : la province ôlÂn^ers^ 5 distr.: 

Anvers,^ chef-lieu de la province, Matines, 
Turntiouly S'’le Brabant, 5 di stricts: Bruxel¬ 
les, clicf-licu, Nh^elle, Loucahi', Flan¬ 
dre occidentale J 8 districts : Bruges, chef- 
lieu, Y près, Courtrai, Thlelt, lioulers, 
Fumes, Oste?idc* Dixniiinde', 4° la B^lan- 
dre orientale, G districts : Gand, chef-lieu, 
Alost, Saint - Nicolas, Oudenardc, Ter- 
monde, Eccloo'j 5“ le IIainaiU,i\ districts: 
Mon s, chef-lieu, Tournay, Charlcroy, Tlui- 
in, Soignies, Ath*j C)“ la province de Liège, 
A districts: Liège, chef-lieu, Huy, Fer- 
Aers, Tl aremnic', 7** le Lirnbourg, 5 dis¬ 
tricts: I\laestricht, chef-lieu, Jlasselt, Iioer- 
monde, 8° le. Luxembourg, 8 districts : 
Arlon, chef-lieu provisoire, Bastogne,. 
Marche, Neuf château, T irton, Dieki/ch-, 
Gre\*€nmacher Luxembourg', 9” la province 
de Namur, 5 districts: Namur, chef-lieu, 
Philippeville, Dimint, Les plus importantes 
de ces provinces, par leur population, sont 
les deux Flandres, dont rorientalc donne 
4,975 halMtaiis par lieue carrée, et l’occi- 
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dentale 5,(328j le Luxembourg nVn renferme 
que 89^ ; c’est la province la moins riche et 
la moins peuplée. Le nombre des villes de 
toutes ces provinces est de 110, avec une 
population de 950,000 habitans ^ sur ce 
nombre, 24 seulement possèdent une po- 
))ulatidn de 10,000 aines et au-dessus, et 
9 seulement contiennent plus de 2(),00Ü ha¬ 
bitons. ('es neuf dernières sont: Bruxelles, 
10(>,000 habit. ; Gand, 82,000 habit. ; An¬ 
vers, 65,000 habit. ; Liège, 54,000 liabit. j 
Bruges, 50,000 habit. ; l'ourna^, 53,000 
habit; Ijuivain, 25,000 liabit., Maèstricht, 
21,000 habit., et Mous, 20,000. Les plus 
peuplées sont ensuite : ÎNamur,19,000habit., 
Malines, 18,000 habit., Courtray, 1(3,000' 
habit., Ypres, 15,000 habit. 

Coiti*enie/fie?il, Fixe par la constitution 
dcerétcc par le congrès, le 7 février 1851, 
le gouvernement se compose d’un roi Itérée 
diiaire et dddeiLt chambres électives , le sé¬ 
nat et la chambre des représe?iia?is. 

llelip^ion. La religion de la grande majo¬ 
rité est la religion catholûiue ; les réformés^ 
tant luthériens que ndvinistes , ne sont 
qu’en petit nombre. L’archevêque de Ma- 
lincs est le métropolitain du culte catholi¬ 
que, dont les cverpies sont ceux de Gandj 
de Tournay y de Narnur et de Liège, 
Littérature y Beaux-Arts, La Belgique 
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possède plusîeurseVa^//j\yeA/it»rti (Vinslructi on 
publique remarquables tant par le nombre 
des professeurs que par la richesse des col¬ 
lections scientifiques qui en dépendent. On 
doit surtout citer les unwersùe's de Lou¬ 
vain (c'est la plus frëquentce de toutes), 
dcLié{je, de Gand, et les différentes écoles 
ou académies de Bruxelles. Toutes les villes 
un peu considérables ont un athénée ou col- 
lége, et le nombre des institutions primaires 
est très grand. Les beaux-arts sont encore 
en honneur sur la terre des Van-Dyck, 
des Rubens, et des Teniers, et les villes de 
Bruxelles, d'Anvers, de Gand, de Bruges 
possèdent des académies fondées dans le 
but d'en encourager et d'en propager 
l’ctudc. 

Industrie y Commerce, Les Belges on* eu 
la gloire d'étre, en agriculture Qi dans Vart 
d"éle%*er les bestiaux y les instituteurs de 
toute l’Europe septentrionale ; et, aujour¬ 
d'hui encore, chez aucun peuple, meme 
chez les Anglais , les différens modes de cul¬ 
ture et éducation du bétail ne sont pas por¬ 
tés à un plus haut degré de perfection. Les 
produits les plus importans de cette bran¬ 
che d'industrie sont : le blé, le lin y le hou¬ 
blon y le tabac y les bœufs amenés de l'Alle¬ 
magne pour être engraissés dans les plus 
riches pâturages de l'Europe. C'est dans 
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les terres à bruyères et les landes sablon¬ 
neuses du !N. de la province d’Anvers qu’ont 
été répétées, pour la seconde fois, en Eu¬ 
rope, avec un succès si prodigieux, les ex¬ 
périences de colonisation interiture. L’éta¬ 
blissement de rétonnante colonie de Wortic 
date de 1822. L’industrie manufacturière 
qui, au xiv®, xv®, xvi® et xvn® siècles a dû 
aux Belges presque tous ses perfectionnemens 
et quelques-uncsdc ses plus belles inventions, 
suit chez eux les progrès rapides qu’elle fait 
tous les jours dans les autres parties de l’Eu¬ 
rope, ctsurtouten Anglcterrcet en France. 
Les villes qui se distinguent le plus par l’ex¬ 
cellence et la quantité de leurs produits 
sont les suivantes : 

Tournay, pour sa fayencc et ses tapis 
dignes encore de la célébrité dont ils jouis¬ 
saient aux XVI® et xvn® siècles j Uége, pour 
sa quincaillerie y scs armes, sa contellcrie ^ 
ses papiers et scs cuirs) Bruxelles, pour scs 
tissus, scs dentelles, scs livres et ses objets 
de luxe ; Gand, pour dentelles^ scs tissus^ 
scs cuirs et son orfèvrerie ) Malincs et Bru¬ 
ges, pour leurs dentelles et leurs draps ; 
N erviers, lyoxir scs draps) Maëstricht, pour 
ses tanneries) Mamur, enfin, pour ses ar¬ 
ticles de quincaillerie. Parmi ces villes, 
d ournay, Bruxelles et Liège doivent occu¬ 
per le premier rang. De nombreuses carrièrei 
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de pierre sont en exploitation depuis Fépo- 
que la plus reculée^ celle de Saint-Pierre, 
près Maëstriclit, abandonnnéc maintenant, 
jorine, par rétendue de ses immenses ga¬ 
leries, un labyrinthe impénétrable, ob- 
ict de curiosité pour tous les voyageurs. 
Les houillères des environs de Liège sont les 
premières qui aient été exploitées en Eu¬ 
rope , elles l’étaient en 11 -iO, 

De brillantes expositions pour les produits 
des arts ont eu lieu à Gand en 1820, à Tour- 
nay, en 1824, et à Bruxelles en 1850. 

L’état précaire où se trouve la Belgique 
depuis trois ans a eu une funeste influence 
sur rindustrie, considérablement diminuée 


et même complètement anéantie, dit-on, 
dans quelques-unes des villes que nous ve¬ 
nons de citer; mais cette crise ne doit être 
que passagère. Le comnïcrce a aussi beau¬ 
coup soufl'ert depuis la révolution avant la¬ 
quelle il était parvenu à un haut degré de 
prospérité. Les exportations consistent prin¬ 
cipalement en toiles, draps, cotons, den¬ 
telles, armes, quincaillerie s blé, jleitrs, 
tabac, houille, papiers et réimpression de 
IngresJrançais, livrés a des prix bien infé¬ 
rieurs à ceux de France. Les principales im¬ 
portations sont les vins, le sel, les épice¬ 
ries, les bois de construction et les matières 
premières d’un grand nombre de j)roduits 
exportés. 
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Los entrepôts du commerce le pins actif 
sont les ports (EAnvers et dH)stentle et les 
villes intérieures de Bruges, d’Ypres, de 
Mous et de Louvain. 

Force tnilitaire. — I.c contingent de Tar- 
mee s’élève à 47,000 liommes, c’est-à-dirc 
1 sur 81 habitans, sans compter les milices. 
La Belgi(|ue a été pendant les siècles de bar¬ 
barie et est encore dans nos temps de civi¬ 
lisation imparfaite, le théâtre des guerres en¬ 
tre les nations puissantes et rivales qui Ten- 
tourent. De là, pour suppléer au manque de 
frontières naturelles, ces H^fies de fflaces 
jortes qui la sillonnent et dont un grand 
nombre ont été construites aux frais de la 
France, qu’elles étaient destinées à proté¬ 
ger, Les ])lus importantes sont Tonniay^ 
Namur, Chnrleroy ^ Ath y\Marienhour^ ^ 
PhilippeAlle, Mans ^ Anvers ^ ^laèstricJii 
et Luxeinhourçr, Cette dernière, l’une des 
plus fortes de l’Europe, est occupée par les 
troupes de la confédération germanique. 
La seule place de marine ilc guerre, est An¬ 
vers, avec un chantier de construction. 

Revenus. — J)elte. — Les revenus s’élè¬ 
vent à 90,000,000 de francs, et l’on porte 
la dette à 809,445,000 fr. * mais les condi¬ 
tions qui doivent fixer la part que la Belgi- 
(juc aura à payer pour la dette du royaume 
des Pays-Bas ne sont point encore arrêtées 
entre cet état et la Hollande. 







La description que nous venons de don¬ 
ner s’applique, avoiis-iioud dit, à la Belgi¬ 
que considérée coininc renrerinant toutes 


les. provinces incTidionales de la monarcliie 
néerlandaise ; mais une partie du Luxem¬ 
bourg , du Limbourg et de la province de 
Namur sont encore entre les mains du roi 
de Ilollaïule. 

Aperçu historique, — Partie du terri¬ 
toire des tribus germaniques, qui, sous 
le nom de Belges , occupaient, au temps 
de César, tout le N. E. de la Gaule, la Bel¬ 
gique était comprise dans la Belgica et la 
tiennania 5», quand Auguste eut divisé la 
Gaule en provinces et districts. La plupart 
des bordes barbares qui, dans Icsiv^ et v* 
siècles, sillonnèrent l’Europe dans tous les 


sens, la traversèrent successivement, mais 
sans s’y arrêter. Une seule peuplade s’y éta¬ 
blit, les Francs. Sur les rives de l’Escaut de¬ 
meura pendant cinquante ans la tribu des 
Salions , dont un chef, Clovis , devint par 
ses conquêtes le fondateur de la monarchie 
française dans la Gaule. 

Au partage des états de Clovis entre scs 
quatre fils, la plus grande partie de la Bel¬ 
gique fut comprise dans le royaume qui, 
jusqu’à Pépin-le-Brcf, fut désigné sous le 
nom d’Austrasie ou France de l’est; et lors¬ 
que les états francs furent réunis en monar- 
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chie par Charlemaipic , elle tlcvint le centre 
et la partie la plus florissante du vasteeinpirc 
de ce prince: A la mort de son fils, Louis-le- 
Débonnairc, elle échut en partage à Lothaire, 
dont le royaume fut appelé Lotiuiringer ou 
Lorraine , et devint bientôt après une dé¬ 
pendance de rempire germanique. Morce¬ 
lée alors entre un grand nombre de vassaux 
de rempire , les provinces belges ne furent 
réunies qu’au commencement du xv*^ siècle, 
sous le sceptre du puissant duc de Bourgo¬ 
gne Pbilippe-Ie-Bon 

Le mariage de Marie , hile de Charles- 
le-Téinéraire et petite-lillc de Pbilippc-le- 
Bon , avec rarcbiduc Maximilien, donna 
à la maison d’Autriche la souveraineté des 
Pays-Bas qui comprenaient la Belgique. 
Charles-Quint, arrlère-petit-lîls et succes¬ 
seur de Maximilien, en montant sur le trône 
d’Kspagnc , incorpora les Pays-Bas a ce 
royaume , dont la Belgique continua à faire 
partie jus([u’à Pélévation de Philippe \ au 
trône. Elle revint alors à l’Autriche, et lui 
appartenait encore lorsque la révolution 
frauçaisi» éclata. (Conquise par les armées de 
la républi(pie , clic lui fut incorporée et 
divisée en départemens^ elle asnbirie. gou¬ 
vernement de la France et sa fortune jus¬ 
qu’à la chute de ISapoléon. Alors clic fut 
réunie à la Hollande pour fonner le royaume 
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des Pays-Bas, donné au prince d’Orange^ 
Guillaume dciNassau. Cette union dura seize 
ans, et a cté-violeinment rompue par la ré- 
volntion qui éclata à Bruxelles en 1830, le 
24 août, jour anniversaire de la naissance 
du roi. (]ctte révolution fut conlirméc par 
des députés réunis en congrès, et de cette 
époque date Pexistence de la Belgique 
comme état indépendant. 

Adrien Guidert. 

BELIER. Voy, Mouton. 

BELIER. Arme de guerre. Voy, Armes. 

BETXADONE {^Airopa), Pentandrie mo- 
nogynie, Linn., sol a nées de Juss. Ce genre 
est en général composé d’espèces véné¬ 
neuses; on en compte quinze espèces ré¬ 
pandues en Europe et dans queUpies con¬ 
trées d’Amérique. Ses caractères distinctifs 
sont ; calice monoséphale à cinq divisions , 
anthères globuleuses s*ouvrant dans toute la 
longueur de leur sillon, ovaire reposant stir 
un disque hypogyne, faisant une légère saillie 
d’un côté; style mince, allongé, se terminant 
par un stigmate globuleux, un peu déprimé. 
Fruit, baieglobuleusc, ordinairement entouré 
à sa base de son calice, qui est persistant, 
divisé,eii'deux loges où sont placées les grai¬ 
nes en grande quantité. Parmi le grand 
nombre d’espèces de-belladonnes, nous en 
signalerons particulièrement une dont les 
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effcls clélétùrc's sur l’économie animale sont 
(rautant plus à redouter que, répandue dans 
les bois^ autour même (les hal>italion5 rus¬ 


tiques, des clôtures des jardins, cette plante 
dissimule un poison violent sous une appa¬ 
rence toute de séduction pour renfaiice, 
nous voulons parler de la belladone officinale 
dont le fruit ressemble en tout à le cerise 
appelée g^nigne à Paris. 

BELLADONE OFFICINALE. ( Alropà 
helladona ^ Lînn.) Plante vivace, lige ra¬ 
meuse, haute de trois à quatre pieds , légè¬ 
rement [)ubcsccnte (couverte d’un léger du¬ 
vet), ainsi que toutes les autres parties de la 
j)lantc, feuilles grandes, souvent géminées 
à la partie supérieure des tiges, ovales , ai¬ 
guës ; odeur désagréable et vireiisc lorstpi’on 
les froisse entre les doigts ; fleurs rouge 
terne, portées svir un pédoncule ((pieue) axil¬ 
laire (qui part de l’aisselle);;! latleur succè¬ 
dent des fruits charnus, d’ahord verts, puis 
rouge terne, ensuite noir. Feuilles et fruits 
sont un poison très subtil. Le seul remède 
est l’émélifjue pour le chasser de restomac_, 
pu i$ les boissons acidulées et adoucissantes; 
CCS soins doivent être donnés sur-le-champ. 

JMatière medicale. Les médecins allemands 
ontintroduit, pour les toux convulsives et les 
coqueluches, l’emploi des feuilles et de la • 
racine de la belladone; mais c’est toujours à 
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liüses très légères, car elles agissent avec 
hcaiiconp d’énergie. C’est toujours à la dose 
d’un grain à un grain et demi qu’elle s’admi¬ 
nistre, soit sous forme pilulaire, ou étendue 
de sucre réduit en poudre. Cette plante jouit 
‘en outre d’une propriété assez curieuse, c’est 
de dilater considérablement la pupille; aussi, 
les oculistes s’en servent-ils pour faciliter 
l’operation de la cataracte^ au moyeu de 
compresses imbibées de décoction de bella¬ 
done ils obtiennent une telle dilatation dans 
la pupille, qu’ils j)euvent facilement intro¬ 
duire les instruinens destinés à extraire le 
cristallin cataracte. 

BELLE DE JOUR, liseron tricolore, 
cofwohui/ns (Espagne) [Pentandrie mono- 
gynie de Linn., famille des convolvulacées 
de Juss. ; feuilles lancéolées, tiges tombantes, 
lleuriten juin et septembre; fleurs solitaires, 
axillaires, campanulées, larges et nom¬ 
breuses, gorge jaune, limbe bleu clair à 
l’extrémité et blanc au centre; elles se fer¬ 
ment le soir. Semis sur couche ou en place , 
toutes terres et expositions lut sont bonnes. 

BELLE DE NUIT. Mirabilis jalapa 
Mexique). Penlaiidne monogynie de Liiin. 
nyctaginées de Juss. vulgairement faux jalap, 
ADiMiRABLE II U PEROU. Feiiilles gialjrcs, molles 
et cordiforjnes; tige eti buisson plus ou moins 
volumineux. Fleurit en juillet et septembre; 
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fleurs en entonnoir, nombreuses, ronges, 
blanches, jaunes, pan achecs rouj^e et blanc 
ou jaune. Semis sur couche ou en place au 
printemps, toutes terres et expositions; beau¬ 
coup treaii dans les sécheresses. 

yariétés , — Iîelle ijk nuit a longues 
FLEURS. Mirabilis longiflora^ Feuilles giuti- 
iieuscs, odorantes; rameaux très longs, fra¬ 
giles et couchés; lleurit en juin et septein- 
hrc; tlenis blanches, lubes longs de (luatre 
cinq pouces, très étroits; odeur de fleur 
d’oranger, meme culture; la plante est vi¬ 
vace quand on la passe Thiver en orangerie. 

Belle de nuit hybride. Mirabilis hy¬ 
brida. Elle est probablement le résultat de 
la fécondation des deux autres. Fleurs 
blanches, rouges ou panachées; mais tubes 
moyens des deux précédentes, du reste 
m éme culture. 

Belle d^onze heures. V. Ornithogale. 


y. PiROLLE, 

BELLES LE! TRES, Foy. Lettres. 

BEI^OinTdüS rA-N , ou pays du Bclout- 
clils. Il est situe entre le 24” 50’ et le ôO” 
40’ de latitude septentrionale, et les 58” 55’ 
et ()T° 50’ de longitude à Test du méridien 
de (ire.cnvvich. Les bornes de ce pays sont 
au S. I’ océan indien, au ?S. le Sedjeilaii et 
l’ Afghanistan , à FO. le Kcrnian et le Laris- 
tan , provinces delà Perse; à TE. le Sindhy 
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et le Chikarpoiir, province du Caboul. Les 
géofp'aphes et voyageurs anglais divisent le 
Bcloiitchistan en cinq parties , qui sont : 

1® Le Djlialaouan , ie Salaoiian et le dis¬ 
trict de Kélat. 

2^ Le Mekvan et le Lote. 

5” Le Kotch-Gondava et le nerrend- 
Dajdil. 

4® Le Koubistan. 

rr Le désert. 

Les peuples qui habitent le Béloutcbistan 
appartiennent à trois souches différentes, 
et qui se distinguent entre elles autant par 
la conformation physique des individus que 
par la langue. Ce sont : les Béloiitchis, qui 
ont donné leur nom au pays, peuple dur et 
sobre, occupé toujours à faire paître des trou* 
peaux ou à des excursions sur le territoire 
de leurs voisins , qui n*osent les poursuivre- 
jusque dans leurs montagnes ; les Brahouis, 
plus petits de taille que les Béloiitchis, plus 
industrieux et moins pillards ; les Déhvar, 
tribu autrefois vaincue quand les Béloiitchis 
s’emparèrent du pays. Le caractère commun 
à ces populations , c’est une vertu hospita¬ 
lière donttoutes leurs coutumes et leurs ins¬ 
titutions sont, pour ainsi dire, empreintes y 
ainsi chaque village entretient h ses frais uiiüi. 
maison des étrangers pourceux qui arrivei it^ 
chez eux sans y connaître personne. 
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Soumis aux califes pendanl les premières 
années de rijé(prc , et ensuite aux shahs de 
Perse , le Béloiilchistan reconquit sa lihertc 
vers la lin du siècle. Le gouverneur 

ou chef du district de Kélat y parvint à faire 
reconnaître sa suprématie aux autr(*s scr-* 
durs ou chefs des tribus entre lcs(jiiellcs se 
partagent les liéloutchis , les Brahouis et les 
l>chvars. C^'st lui qui est le chef du gou¬ 
vernement régulier ; cVst à sa justice 
qu’on en appelle en dernier ressort. Les 
traités conclus par lui engagent toutes les 
tribus, et elles doivent toutes, quand clics 
en sont requises, lui fournir un contingent 
selon leur importance numérique, foutes les 
loi ces qu’il peut ainsi réunir montent à en¬ 
viron 75,000 hommes, et ses revenus, dont 
la plus grande partie est payée en nature , 
peuvent s’évaluer à peu [>rès à o5(),000 rou* 
j)ies ou 4,003,750 fr. Toutefois son autorité 
est plus nominative que réelle j car bien 
souvent les sendars se révoltent contre ses 
ordres , et il est dans l’impuissance de les 
rc. 



Les Béloutchis sont niiisulinans sunnites, 
(i’est un pays dur et âpre que le Bélout- 
chistan. Bien qu’il soit placé entre l’Indc et 
la l*crse , le sol ii’v donne à ses habit ans 
aucun des produits si riches et si variés des 
pays environnans. On doit attribuer cette 


m 






pauvreté à la hauteur où se trouve placé le 
Béloutchistan, au-dessus du niveau de la mer, 
et qui en rend le climat presque aussi froid 
que celui de notre Europe. Les richesses des 
üéloutchis consistent dans leurs immenses 
troupeaux de bœufs, de chameaux, de che¬ 
vaux, de moutons, etc.* dans les produits 
fie leur sol en blé, orge, etc. , et dans les 
bénéfices qu’ils tirent du commerce qui se 
fait entre l’Inde , commerce dont leur pays 
est le principal entrepôt. ( Voir, pour plus 
de détail, le Voyage du Utultnani Pollin- 
dans le BéloiUchislan et le Sùidhy ^ 
pendant rannee \ ^M')'y traduit en français 
par M.tEyriès. Paris, 1818, 2 vol. iu-8. ) 
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BEwbiT. En 480, naquit à Norsia, dans le 
duché de Spolète , en Italie, un homme, 
qui devait instituer la vie monastique en 
Occident comme, deux siècles avant lui, 

saint Antoine l’avait fondée en Orient. 11 

*1.- 

se nommait Bcnedicl ou Benoît et était issu 
d’une famille riche et puissante. ICnvoyé à 
Rome pour y faire ses études, il s’v distin- 
fjua parsa conduite et ses progrès. Un bril¬ 
lant favenir s’ouvrait à lui, la carrière des 
honneurs lui était frayée, il pouvait.aspirer 
à. tout J mais le spectacle de la comiption 
hupiaiiie avait affligé son cœur de seize ans, 
il ne voyait autour de lui que des pièges 















tendus à son inexpcricncc ; il rcsolut de s’y 
soustraire et de sauver son aine aux dépens 
des joies de ce inonde. Trompant la tendre 
sollicitude de sa nourrice, il alla se cachera 
quatre milles de Home , dans un lieu soli¬ 
taire appelé Suhlaco, Une horrible [jrotte 
y devint sa demeure j Teau et la lumière 
n’y pénétraient que par la fente (run rocher; 
c’était aussi par cette ouv erture qu’un vieil 
ermite lui descendait, chacpic semaine, un 
morceau de pain noir et desséché. Là l’I- 
mage d’une iemme qu’il avait connue à 
Home vint s’offrir à sa jeune imafjinatlon ; 
en vain il cherchait à la fuir , reiichante- 


resse était sans cesse devant ses yeux; 
iienoit, rassemblant alors toutes ses forces 
contre renneini, se dépouillait de ses véte- 
inens et se roulait sur un Ht d’épines; le 
sang ruisselait , mais les soidfrances du 
corps endormaient les agitations de l’ame. 

Il vécut trois ans dans ce désert. Un 
jour des bergers raperçurent et le prirent 
pour une bctc sauvage ; ils s’enhardirent 
pourtant jusqu’à rapprocher, et leur sur¬ 
prise fut grande quand ils entendirent des 
laroles divines s’échapper de cette eiive- 
oppc hideuse. Subjugués par sen ascen¬ 
dant, ils lui déclarent ((u’ils sont prêts à 
tout quitter pour le suivre. La réputation 
du saint fait des progrès ; le monastère de 
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icoi*are sc range sous scs loisj mais il 
veut réformer les mœurs des religieux , et ils 
tentent de rempoisonner; Benoît ccliappc 
par miracle à leurs embûches et se retire 
dans sa première solitude. 

(Cependant la foule se presse sur scs pas; 
douze monastères s’élèvent comme par en¬ 
chantement autour de sa grotte ; les patri¬ 
ciens de Rome accourent lui confier l’cdu- 
calion de leurs en fans, et deux de ces Il¬ 
lustres disciples, Maur et Placide, tous 
deux fils de consuls, deviennent la souche 
de congrégations qui ont rempli le monde 
du bruit de leurs luniières et de leurs 
vertus. 

Mais il était écrit que la vie de ce grand 
bomme serait sans cesse traversée par de 
nouvelles persécutions; la calomnie alla le 
chercher au fond de sa retraite , et il ne 
fallut rien moins que la sainteté de ses 
mœurs pour le soustraire à ses traits em¬ 
poisonnés. Toujours digne de liii-mèmc il 
pardonne à ses ennemis et, pour leur épar¬ 
gner jus(|u’au reproche vivant de sa pré¬ 
sence , il se retire en 5^9 au montfjassiii en 
Campanie, y renverse un temple d’Apollon 
et sur ses niiues élève .un monastère qui. 
va servir de modèle à tous ceux de l’Eu¬ 
rope. 11 avait alors quarante-huit ans. Le 
jeune Placide le quitta pour aller fonder 
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en Sicile un prieuré cjui porte encore ëon 
nom , et Scolastique , sa sœur juinelle , 
ctal)lit autour de sa demeure plusieurs cou- 
veiis de femmes , entre autres celui de 
Plombarcole, source vcncrcc de toutes les 
maisons de bénédictines. 

En 54â, Totila, roi des Gotlis, traver¬ 
sant la C]ainpanie, fait annoncer à saint 
lienoît qiéil va lui rendre visite, mais il 
envok’ à sa place un olVicier revêtu des mar¬ 
ques de la dij^nitc ro'^alc. Le pieux céno- 
hit c se lève en rapcrccvant, et lui cric : 
Quil/ez^ mon Jils^ (juitiez ceshrillans fiabils 
(jiu ne sont pas h vous, l otila arrive, à son 
tour, et se prosterne devant le saint 3 mais 
il entend'sortir de sa bouche ces ]>arolcs 
prophétiques : Kous avez fait beaucoup de 
nial^ mon fi/s; 7 ^ohs en Jerez encore plus; 
vous prendrez Rome, vous passerez la nier y 
vous régnerez neuf ans,, puis vous serez 
cite au tribunal de Dieu, 

Un an après cette entrevue, lienoît a fait 
creuser sa tombe; car sa lin approche et 
Scolasti(|uc Ta déjà précédé dans le ciel. 
*ll SC fait porter à réglise pour y rece¬ 
voir rLucharistic, adresse de j)ieuses exhor¬ 
tations à ses disciples, et, appuyé sur eux, 
les yeux tournés vers Dieu, il annonce 
<péil veut mourir <le!>out comme un euerricr 
qui ne déserte point le champ de bataille. 
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(7est ainsi qu’il s’éteint à l’à{][e de 65 
après en avoir passé 14 au Mont-Cassiii. On 
y voit encore la plupart de ses reliques. 
D’autres ont été apportées en France vers 
la fin du XIX® siècle et déposées à Fabbayc 
de Fleuri-siir-Loirc. 

Ce fut sur le Mont-Cassin que Benoît 
composa sa rè(jle, que saint Grégoire appelle 
/a mieux écrite et la plus complète de toutes ^ 
elle a ctéadoptcect suivie pendant plusieurs 
sièclespar tous lês inoiiicsd’occident,ct a pous¬ 
sé ses ramificationsjusque dans le Nouveau- 
Monde. Simple, édifiante, elle n’ordonne 
ni macérations, ni abstinences rigoureuses; 
elle n’expose pas l’imagination aux dange¬ 
reux écarts d’un mysticisme contemplatif et 
ne prescrit y outre la prière, que le travail 
des mains, l’étude et l’instruction de la jeu¬ 
nesse. Les adeptes font vœu de pauvreté, de 
chasteté et d’obéissance. Le gouvernement 
de chaque communauté est confié à un abbé 
ou père, élu dans le sein de la société par le 
libre suffrage des moines, grande innova¬ 
tion religieuse, au milieu de tant d’autres 
congrégations humblement courbées sous 
l’autorité diocésaine. 

C’est aux Bénédictins qu’appartient prin¬ 
cipalement la dénomination de moines. Les 
[)Ius éclairés d’entre eux, Mabillon, Blar- 
tenne, Calmet, Ruinarf , s’en sont fait bon- 
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iicur en tète de leurs ouvrages, celui de re¬ 
ligieux convenant mieux aux autres ordres 
et congrégations. Dans le droit canon, les 
bénédictins sont appelés moines noirs, à 
cause de la couleur tie leur liabit, par op¬ 
position à celle des ordres blancs. Ils n’é- 
1 aient connus autrefois en Angleterre que 
sous ce nom. Leur vêtement est compose 
d’une robe et d’un scapulaire noirs avec un 
petit capucc de même couleur qu’ils por¬ 
tent dans rintérieur de la maison et en 
voyage. Au chœur et en ville, ils jettent 
par-dessus une ample cbappe de serge noire 
à grandes manches, avec un capuchon qui se 
termine en pointe. 

l.a congrégation de cos ntoines noirs lit 
de rapides progrès en Occident sous les ans- 
jjices du pape Saint-Grégoire et de scs suc¬ 
cesseurs; clic fut propagée en France par 
saint Maur, en Sicile, en Sardaigne, par 
saint Placide, en Angleterre, par saint Au¬ 
gustin et jMellitus, en Germanie par saint 
Bonifacc. 11 n’y a point eu d’ordre dans l’é¬ 
glise plus étendu, ni plus riche; il subsiste 
depuis près de quatorze siècles, toujours 
grand , toujours illustre, ayant possédé jus¬ 
qu’à 57 mille* maisons, et montrant avec 
orgueil, dans sa chronique, les noms de -40 
papes, âOO cardinaux, 50 patriarches, 1G00 
archevêques, 4tî00 évihpies, A empereurs. 
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1:2 Impératrices, 41 reines et 3G(X) maints 
canonises. Sans doute, 'il y a beaucoup à 
- rabattre dans'cette fastueuse nomenclature ; 
mais il est un autre {jenre de gloire qu’on ne 
saurait refuser sans injustice aux enfans de 
saint ISenoîtj c’est celle d’avoir sauve de la 
barl)arie les lettres, les sciences et les arts. 


Dans les guerres continuelles du moyen âge, 
quand rÉurope n’était plus qu’un vaste 
champ de brigandage dans lequel, hobe¬ 
reaux, moines et vilains se ruaient pcle-inèle, 
on les vit, laborieux ouvriers, abattre des 
forets immenses, lab.ourer des landes in¬ 
cultes, dessécher de vastes marais, ou, ren¬ 
fermés dans leurs cloîtres , consumer les 
jours et les nuits à déchiffrer de vieux ma¬ 
nuscrits, à rétablir des textes altérés , fai¬ 


sant utie courageuse abnégation de leurs 
propres idées, et, les yeux lixés sur l’ave¬ 
nir, consacrant leur vie au pénible labeur 
<lc copistes. Les flots de la barbarie ve¬ 
naient mourir au pied de leurs hautes tours 
qui servaient d’asile aux poètes, aux ora¬ 
teurs , aux philosophes de l’antiquité. (î’est 
ainsi qu’ils ont forme la seule chaîne ([ni ait 
lié ces siècles reculés aux temps modernes. 
Quand les beaux jours sont revenus, on est 
accouru les consulter en foule, on leur a 
demandé à partager les dépouilles qu’ils 
avaient sauvées du naufrage, et ils ont tout 
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offert avec un désintéressement difjnc (Veux. 
11 nous est cruel d’avoir à consifjner ici (jue 
la reconnaissance, si douce et si léf^ère à 
remplir, n’a même pas été toujours la ré¬ 
compense de ce dcvoùment sans exemple. 

Vers 900 Tordre de Saint-Benoît com¬ 
mença à SC diviser en plusieurs con|p’éga- 
tiens indépendantes, telles que les Camal-- 
dnles y les Chavireux, les Gilherlùis^ les 
Fl U mil lés ^ les Cclcsliîis ‘ les Sylvesii iens y 
les moines de J'^alomhreusey de CUeaux, de 
Qraniinonty de Fonteixault \ mais ce n’é¬ 
tait que des réformes de Tordre principal 
qui avaient ajoute quelques constitutions 
particulières à la règle principale. Les plus 
célèbres congrégations de Tordre propre¬ 
ment dit sont celles de Saint-Justin et du 
Mont-Cassin , deCluni, de Saint-llédulplie 
de Saint-Vannes et de Saint-Maur. La pre¬ 
mière fut réformée en 1 JOB et 150J , la se¬ 
conde en 940, la troisième et la quatrième 
en 1000, la cinquième en 1021. De Saint- 
Vaiitics et de Saint-llédulphc, sont sortis 
dom Calmet et dom Hemi Cellier, Saint- 
Maur, spécialement protégé par lli'ciîclieu, 
fut célèbre dès sa naissance par ses grands 
hommes et par leurs prodigieux travaux his¬ 
toriques. Us les jmussèrent sans relâche avec 
un zèle , une patience dont pouvaient seuls 
être capables des hommes entièrement dé- 
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tachés des distractions et du vain bruit de 

a 

ce monde. La France nommera toujours 
avec orgueil les d’Acharî, les Bulteau, les 
Clémencet, les Delfau, les Garnier, les Gei- 


vres, IcsGerberon, lesLami, les Legallois, les 
Mabillon, lesMassuct, les Ménard, les JVous- 
scl, les llninart, les Yaissette , etc. Elle ci¬ 
tera comme des monumens éternels de l’é¬ 
rudition la plus vaste et la mieux digérée 
ces nombreuses histoires de nos provinces 
de France et tant de compilations précieuses 
parmi lesquelles on consulte encore avec 
fruit/rt diplomatique^ le spécilège, les anii- 
quites expliquées y le G allia Chrisliana , la 
collection des historiens de France et l^ari 


de vérifier les dates^ ouvrage curieux, tant 
de fois refait et jamais surpassé. 

Ce serait entreprendre une .tache au-des¬ 
sus de nos forces que d’essayer de décrire 
ici, meme succinctement, les dilTércns mo¬ 
nastères de IJéncflictins qui se sont élevés 
dans rancien et le nouveau monde, en 
Europe, ou seulement en France. Nous nous 
bornerons à retracer en passant roriginc , 
les progrès et l’extinction du petit nombre 
de ceux que Paris a renfermés dans sou 
sein. 


1 ** Les Bénédictins anglais, fuyant les 
progrès de la réforme, passèrent en France 
en 1618 , et vinrent s’établir dans une mo- 
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clestc maison qu^ils louèrent au faubouifj 
Saint-Ciermain. Ils ii’y restèrent pas lonjj- 
temps traïuiuilles ^ les moines de Saint-Ger- 
maiii-des-Prcs , que toute concurrence alar¬ 
mait, llrent valoir leurs vieuv privilèges 
pour cloigner ces incommodes voisins ; on 
négocia plusieurs années de suite ^ enfin on 
crut avoir trouvé un moyen honnête de se 
débarrasser des nouveau-vcmis, en leur 
imposant Tohligation d’acheter la maison 
qif iis liabitaicntj leurdenûment était connu • 
Saint-Germain-des - Prés ne doutait pas 
qu’une pareille acquisition ne fût au-dessus 
de leurs ressources. On se trompait; les 
moines anglais, non seulement achetèrent la 
maison, mais, prenant un accroissement 

rapide, on les vit , en 1(374, se rendre pro¬ 
priétaires d’un terrain [)lus vaste aux envi¬ 
rons du Val-dc-(iracc. Ils y bâtirent un 
monastère sous l’invocation de saint Ed¬ 


mond ; la première pierre en fut posée jiar 
!Marie-Louise d’Orléans, mariée depuis à 
(diarles 11, roi d’Espagne. Plus tard, et 
grâce à la protection spéciale de la reine 
Anne d’Autriche, il fut accru du prieuré 
de Sdint-Etieiiue-de-Choisi-an-Ijac , ])rès 
de (3ompiègnc L’église était petite , mais 
fort j)roprc. On y remarquait la menuiserio 
des chaises et un tableau représentant la 
icrge et 1 Enfant-Jésus , dû au pinceau de 
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la princesse Palatine , abbesse de Maubuis- 
son. Jacques II et Louise-Marie Stuart, sa 
iille, y étaient inhumés, 

2®. Saint-Denis de la Chavire , au bout 
du pont Notre-Dame, avait pris son nom 
de chavire ou prison d’un souterrain sur 
lequel elle avait été bâtie, et où l’on pré¬ 
tendait que Sisinius avait fait enfermer 
saint Denis et ses compagnons Elcuthèrc et 
Uustique. On y lisait sur un grand cartou¬ 
che ovale CCS mots en lettres d’or : Ici esi 
la chavire en laquelle saint Denis fui mis 
pri sonnier, où notre Sam^eiir Jésus le visita 
et lui bailla son précieux corps et sanp^: il 
J grands pardons pour toutes personnes 
qui visiteront ce saint lieu. — Cette tradi¬ 
tion n’est appuyée sur aucun monument 
digne de foi. Denis et scs compagnons fu¬ 
rent emprisonnés dans la partie méridionale 
de la (aie, à l’extrémité intérieure du Petit- 
l*ont, (]ctte chartre ayant été détruite par 
un incendie en 586, la prison de la ville fut 
transférée dans la partie septentrionale , et 
vraisemblablement dans le quartier de la 
(^liapelle Saint-Denis. Le nom de prison ser¬ 
vit alors de distinctif pour désigner les édi¬ 
fices remarquables du voisinage y de là le 
nom de Saint-Denis de la Chartre, en latin 
vS'. Dionisius de carccre Pari sia co — ('et te 
église Alt fondée en H2^âpar Ansold, bour- 
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[jeois de Paris , et par sa femme Reitrudc. 
Dans un des côtés de la net* était une pa¬ 
roisse sous le nom de Saint-Gilles et Saint- 
Leu , dont la cure était à la nomination dü 
prieur, et qui fut transférée en 1f>l8 dans 
l’église de Saint-Symplrorien , qui ,n’était 
pas éloignée. Saint-Denis delàChartre avait 
été primitivement desservie par des clia- 
noines séculiers , comme le prouvent deux 
ordonnances du roi lloBcrt. Lorque Louis- 
le-(iros eut résolu , à la prière de la reine 
Adélaïde, sa femme, de fonder un cou¬ 
vent de religieuses à Montmartre , il donna 
aux moines de Saint-Martin-des-(Champs 
l’église de Saint-Denis de la Chartre , en 
échange de celle que ces moines avaient à 
Montmartre. Cet échange se lit en 1155, 
et depuis ce temps l’église fut desservie 
par six religieux de l’ordre de Cluni. Plus 
tanl , les libéralités delà reine Anne d’Au¬ 
triche pourvurent à son embellissement et , 
l’enrichirent d’un autel magnifique, élevé 
par Gabriel Leduc, son architecte , et orné 
d’un excellent groupe en stuc, par Michel 
Auguicre. La principale porte de ce tem¬ 
ple était à un des boutsdu pontNotrc-Dame 
et en face de la rue de la Lanterne , conti¬ 
nuation de celle de la Jniverie. Le sol était 
beaucoHp plusbas (pie le pavé des rues. On 
montrait dans la chapelle souterraine des 






cliaînes qu’on prétendait avoir servi à atta- 
clïer saint Denis , et une grosse pierre per¬ 
cée par le milieu, comme pour y mettre le 
cou d’un homme, laquelle passait pour un des 
instrumens du supplice de ce martyr. Ces 
objets, quoique exposés à la vénération des 
lidèles jusqu’à la révolution de 89, doivent 
être mis au rang des impostures des siècles 
de barbarie et d’ignorance. En 1791 il 
n’existait plus rien de rancicnne église que 
les piliers du sanctuaire, qui dataient du 
XII® siècle, et une figure delà même époque, 
enterrée à l’entrée du souterrain, et servant 
de pavé. Le reste avait été renouvelé, ainsi 
que les vitrages sur lesquels on voyait les 
traits et les armes du prieur Jean Lagrange, 
cardinal d’Amiens, sous le règne de Char¬ 
les V. L’édilicc a été abattu durant la révo¬ 
lution , et des maisons particulières se sont 
élevées sur ses ruines. 

5" Saint- Gerinain - des - Prés , d’abord 
Saint-\ incent et Sainte-Croix, fut, à la sol¬ 
licitation de saint (icnnain , évêque de Pa¬ 
ris , fondé par Childcbert , pieux brigand 
qui croyait racheter ses crimes en fondant 
des églises. Ce temple doit scs deux premiers 
noms à la tunique de saint Vincent, patron 
<le Saragosse et à une croix d’or massif, 
fruits des rapines du dévot monarque pen¬ 
dant une guerre qu’il fit en Espagne. Ces 
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n*lîquos disparunîiit durant les ravaj^cs des 
iSonnaiids, (ilnldclicrt ajouta à Féglisc les 
bâtiiiicnsde l’Abbaye, <jui ne lurent Unis que 
trois ans après sa mort. Saint (iermain y 
introduisit des religieux de Saint-Sympbo- 
rien (rAutun , dont il avait été abbé avant 
son élection à l’évéché de Paris, ("es rcli- 
(peux suivaient la règle de saint* Antoine et 
de saint Basile; mais bientôt ils embrassè¬ 
rent celle de saint Benoit, qui depuis lors a 
toujours été professée dans cette abbaye , 
(juoi(|ue sous dilTércntcs réformes. 

L’église , au vin" siècle, était niagnili<pie ; 
on venait admirer de toutes parts ses co¬ 
lonnes de marbre, ses riches lambris, ses 
fresques à fond d’or , ses mosaïques et son 
toit de cuivre doré, ('/était la sépulture des 
premiers rois chrétiens. Les bâtimens du 
monastère formaient une véritable citadelle, 
avec ses tours et ses fossés; un canal de 
treize toises y arrivait de la Seine par l’em¬ 
placement actuel do la rue des Petits-Augus- 
tins, et formait la séparation du grand et 
du petit Pré aux (Clercs. L’abbaye fut pillée 
par les Normands en 845 , 857, 858 , et 
bridée en 8()1 et 885 ; il y eut des religieux 
et des domestiques tues en sc défendant. La 
communauté chargée des reliques de saint 
(iermain , son fondateur, avait cherché un 
asile dans le cloitre de Sa înt-( iermain-le- 








Vieux. Quand clic put revenir prendre j)ü^- 
session de scs demeures dévastées, elle laissa, 
cornine gage de sa reconnaissance, un l>ras 
du saint patron chez les moines hospitaliers- 
La nouvelle église futbâtie en 1014^; le pape 

Alexandre IIl en fit la dédicace, et Tahhc 

^ * 

Hugues de Moncelle y tint sur les lonts 
baptismaux le fils du roi Louis \ II, depuis 
Pi I i 1 ippc-A uguste. 

Les abbés de Saint-Germain-des-Prés 

curent jusqu’en 16G8 toute juridiction spi¬ 
rituelle et temporelle sur le faubourg j ils 
ccliangèrent avec rarchevéque de Paris , 
M. de Perelixe, cet immense pouvoir contre 
la simple juridiction inter claustra , et la 
condition expresse que tout prieur de l’ab¬ 
baye serait à perpétuité vicaire-général de 
rarclievéquc, ce qui a duré jusqu’en 1790. 
Les maréchaux de France étaient tenus de 
se rendre à cette église le jour de la fête de 
son patron , d’assister à la messe et à la pro¬ 
cession un bâton blanc à la main, et de re¬ 
cevoir, en échangi’ de ce service, douze 
pains , douze septiers de vin et douze sols 
parisis. Les habitans de Chaillot, de leur 
côté , étaient obligés de donner tous les 
ans, le jour de rAscension, à l’abbé de 
Saint-Germain, deux grands bouquets , six 
petits, un fromage gras et un denier parisis 
pour chaque vaclie qu’ils menaient paitre. 
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Louis XIV octroya ce monastère à Casi¬ 
mir , roi (Iccliu de I^)logne , qui y tint une 
petite cour, et y mena une vienioific dévote, 
moitié mondaine, (’c prince étant mort 
prcs(pie suhitenient à Nevers, son cœur fut 
porté de là à sa chère abbaye, pour laquelle 
avaient été ses derniers vœux. 


I/abbayc de Saint-(ierinain, exposée, par 
sa situation liors de Paris aux ravages des 
guerres civiles et étrangères, eut besoin 
d’etre réformée à plusieurs époques ; la prin¬ 
cipale de ces réformes fut due à Tabbé Bri- 
connet , évêque de Lodève. Trente reli¬ 
gieux de la congrégation de Cbezal-lienoît y 
entrèrent le ^5 janvier 1515; mais un siècle 
était à peine écoulé, qu’une nouvelle ré¬ 
forme devenait nécessaire; les religieux de 
la congrégation de Saint-Maur, introduits 
à Saint-Germain-des-Présle 14 février 1051, 
y amenèrent avec eux les mœurs, la sagesse, 
rétinle de riiistoirc et de la littérature. 


C’est à Tabbaye de Sainl-Gerniaiii que se 
sont formés et perfectionnés ces moines sa- 
vansdout les noms ])asscront à la ])ostérité ; 
on doit citer en première ligne IJsuard, Ab- 
bon, Aimoin, Jac(jues Dubrueil, Simon 
IMilet, Poirier, Déforis, Turpin , Pater, 
Lîeble et une foule d’autres. Leur biblio¬ 
thèque était un fond inépuisable de riches¬ 
ses littéraires. Ils avaient fait placer avec 
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ordre dans ieur sanctuaire les anciennes 
sé]niltiircs des rois et des reines de la pre¬ 
mière race } on distinguait surtout le tom¬ 
beau de Childebert, Ibndateur du monas¬ 
tère ; mais un décret de rassemblée consti¬ 
tuante ayant transformé cette église en pa¬ 
roisse , des cbangemens mal entendus firent 
disparaître un grand nombre d,emonumcns 
qu’on pouvait regarder comme autant de 
pages de notre histoire ; tout fut renversé , 
culbuté J de nouveaux iconoclastes détruisi¬ 
rent les statues antiques de saint Vital, saint 
Félix, saint Georges et saint Aurèle. On a 
voulu réparer tous ces désordres à la réou¬ 
verture des temples sous l’empire ; il était 
trop tard, le mal sur plusieurs points était 
sans remède, et Saint-Germain-des-Prés est 
aujourd’hui une des églises les moins remar¬ 
quables de Paris, Il ne reste des bâtimens 
du monastère que la maison abbatiale, oc¬ 
cupée par des ménages, et la prison dite de 
PAhbaye, consacrée aux prévenus ou con¬ 
damnés'militaires. Surtout le reste, de 
belles rues ont été tracées, et le quartier 
aéré, assaini, est devenu , sinon un fies plus 
beaux, du moins un des plus commodes de 
la capitale. 

A"*. La première église de Saint-Martin- 
(les-Citantps , fondée dans la partie méri¬ 
dionale fie la (alé , vers le vu® siècle, fut 
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détruite par les Normands , et rebâtie, avec 
un ïuonaslère , par Henri , tout près de 
Saint’Merry. J.e surnom de cette église 
vient tic ce (jiéellc était située hors de la 
ville, dans la cainpagiie. Sous Henri P' elle 
était desservie par un abbé et douze cha¬ 
noines séculiers, auxquels Pliilippe subs¬ 
titua , en 1079 , les religieux de (]luni. Par 
cette donation Saint-Martin perdit son pre¬ 
mier titre d’abbaye , et ne fut plus qu’un 
prieuré qui devint le second de l’ordre. Le 
terrain et les dépendances de ce monastère 
comprenaient environ quatorze arpens, en¬ 
tourés de murs et fortifiés de tourelles. 
L’église était ornée de tableaux de (llaudc 
Vignon , llestout, De (>azes , Lemoine, 
Natoire, Poerson, Montagne, Jouvenet et 
(]arlc \ aidoo. Le grand autel, sur les des¬ 
sins du fameux François Mausart, était 

I * P ^ ^ 

décoré de (piatre colonnes de marbre de 
Dinan. Ou remarquait, au milieu du chœur_, 
un fort beau lutrin , de Christophe de La 
Marque , maître fbiuleur de la rue de la 
Féronerie. 11 fallait voir le réfectoire, d’un 
gotliique adinirahle, avec ses voûtes hardies 
et ses frêles colonnes élevées par Pierre de 
Montereau , sous le règne de saint Louis, 
et les beaux tableaux de Poilly, ( laluclie et 
Louis Silvestre, qui renvironnaient. Lal»i- 
bliothèque , au rez de chaussée, n’était pas 

T. VII. 15 
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nombreuse, mais bien choisie , propre et 
l)ien tenue. On y remarquait un manuscrit 
contenant les évangiles selon la vulgate, 
écrit en lettres d’or sur vélin , et qu’on sup¬ 
pose du temps de Charlemagne ou de Char- 
les-le-Cbauvc ; il a passe, ainsi qu’un grand 
nombre d’autres , à la bibliothèque du roi. 
Parmi les savans qui ont illustré cette mai¬ 
son , on cite Mathieu, Bajule, Castel, Viole, 
Marrier et Postcl, A la révolution elle fut 
dépouillée de scs reliques , de ses vases , de 
ses cloches , dont une, du poids de 7,000; 
était du XIv^ siècle, de ses ornemens de sa¬ 
cristie, dont un de velours vcrtétaitcurieux 
pour sa broderie relevée en bosse d’or, et 
en lin des châsses de saint Martin et de saint 
l^axent, conservés précieusement jusque 
a 1 ors. 

5*^ Le couvent des Blancs-Majileaux fut 
fondé en 1258 pour des religieux meiidians 
venus de Marseille. Us portaient le nom de 
Ser/s de la Vierge Marie, et suivaient la 
règle de saint Augustin. Leur habit et leur 
manteau étaient Idancs , et’c’est pour cela 
que le peuple les appelait les Blancs-51 an- 
teaux. Le maître du Temple^ Amaury de la 
Hoche, leur permit d’avoir dans son enclos 
une chapelle, un couvent et un cimetière. 
(iCt ordre ayant été supprimé en 1274, au 
second concile de Lyon, Philippc-le-Bel 
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donra le monastère aux Guillemites, béné¬ 
dictins réformés de Cliiiii, qui y furent in¬ 
troduits en 162^, avec leurs habillemens 
noirs et sans manteau. Le monastère fut re¬ 
bâti en 1685. L’intérieur de régi ise était beau¬ 
coup trop long pour sa largeur^ et rarchi- 
tecture en était trop monotone. Là faisaient 
leur principale résidence les savans de la 
congrégation de Saint-Maur j dom Fortis y 
donna une édition complète de Bossuet et 
quelques autres ouvrages. La rue des Blancs- 
Manteaux s’appelait, en la rue de la 

Petitc-Parclieinineric. Le Mout-dc-Piété en 
occupe anjourd’hiii une grande partie, avec 
scs bâtlmens spacieux. 

(i” Paris possédait encore une maison de 
Bénédictins * c’était Ir collège de Vhini^ sur 
la place delà Sorbonne , fondé en 12G9 par 
Yves de Vergy, abbé de Cluni. Yves de('ha- 
lant, son neveu et son successeur, lit liâtir 
r’église située vis-à-vis du college. Elle était 
d’arcbitccturc gothique, bien éclairée par 
de larges vitraux; on y remarquait le grand 
autel, la boiserie du cliœur et des stalles, 
une Nativité de Venard, deux belles statues 
représentant F Annonciation, cl le tableau 
du Reniement de saint Pierre, rare morceau 
de l’école italienne. C’était dans cette ogliso 
qu’on chantait les vêpres les plus tardives 
de Paris ; elles commençaient à six heures 
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du soir dans toutes les saisons. Le collège 
était destiné aux religieux de la congréga¬ 
tion qui voulaient étudier à l^aris } on n\ 
enseignait que la philosophie et la théolo¬ 
gie. L'église de Clunî^ assez bien conservée, 
avait été transformée, sous la restauration, 
en magasin de papiers peints. On Ta démo¬ 
lie, et plusieurs maisons particulières Tont 
remplacée. M. de Sommariva y possède un 
appartement, riche de ces dépouilles, dans 
lequel il se plaît à accueillir les savans et les 
curieux. 

Telles étaient les six maisons que les Bé¬ 
nédictins des diverses réformes occupaient 
à Paris; ils avaient dans les environs ta//- 
haye royale de Saint--Denis ^ le prieure' 
d'Àrgentenil et plusieurs autres monastères 
non moins renommés. Nous ne finirions pas 
si nous entreprenions de décrire ceux qu’ils, 
possédaient dans les provinces. Quand les 
Jésuites furent bannis pour la dernière fois 
du royaume, les Bénédictins entrèrent en 
possession de presque tous leurs établisse- 
mens, et la France ne perdit pas au change. 
Sur 1 es douze écoles militaires reconnues 
par le gouvernement d’alors, ils en diri¬ 
geaient sept ‘.Sorczcj en Languedoc; Tiron, 
au diocèse de Cliartres; Rehais ^ dans la 
Bric ; Reaunionl J en Normau lic; Pont-le- 
/ oy f au diocèse de Blois; Dole ^ en Frau' 
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rJic-Cüinté, cl Auxerre, çix Bourgofjnc. Lors¬ 
que rcffalité révolution lia ire eut lait disparaî¬ 
tre les ordres monastiques, les Bénédictins 
furent, avec les pères de TOratoire, les seuls 
qui laissèrent des rcffrcts aux. populations au 
milieu desqiiellcsils avaient vécu. C’étaient, 
en jjénéral, des hommes simples, doux, ver¬ 
tueux, charitables , aimant la science et la 
religion, et sacliant les faire aimer. Leu 
d’entre eux émigrèrent ; ils sentaient f[ue 
leur place était en France. Sous Fliahit sé¬ 
culier connue sous le froc monasti([ue, ils 
continuèrent d’instruire la jeunesse , et les 
derniers membres é[)ars de cet ordre à ja¬ 
mais célèbre s’éteignent, au moment où 
nous écrivons, dans cette louable pratique, 
l)ien préférable à toutes les inomcrics de 
leurs confrères. 

Si des Bénédict ins nous tournons nos re¬ 
gards vers leur sœurs en Dieu, vers les Bé¬ 
nédictines , dont le Moiit-Ciassin fut aussi lu 
berceau, nous verrons, peu d’années après 
sou établissement , la règle de sainte Sco¬ 
lastique couvrir les Gaules et y pénétrer 
dans un grand nombre de communautés de 
femmes. La plus ancienne maison de Béné¬ 
dictines dont les chroniques Irançaiscs fas¬ 
sent mention , est celle de Sainte-Croix de 
Poitiers , epu* Hadegonde, remme de Cbilde- 
liert, lit bâtir en Peu de temps après * 

10 * 
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(Jlotilde, veuve de Clovis, fit construire 
l’abbaye de Chelles, près de i^aris. L’im- 
billeinent de ces religieuses consistait en 
une. robe noire, un scapulaire de même 
coiilccr, et, par dessus la robe, une tunique 
d’une ètoric qui n’était point teinte. Au 
chœur et dans les cérémonies, elles por¬ 
taient un grand babitde sergenoire, comme 
les religieux, ne mangeaient de la viande 
que lorsqu’elles étaient malades, se levaient 
toutes les nuits pour dire matines^ et jeû¬ 
naient rigoureusement depuis la fête de 
l’Exaltation de la croix jusqu’à l^àqucs. 

Tout cela était trop rigoureux pour du¬ 
rer; les Kénédictines de France secouèrent 
en masse le joug ; celles de Montmartre, de 
Caen et de Saintes donnèrent le signal de 
l’insurrection , en adoptant le costume de 
clianoinessc, et en ne portant plus que des 
robes blanches et des guimpes de toile 
line et empesée. L’épidémie gagna Poitiers. 
Jouan'c, Farmoutiers et Chelles; on lacéra 
la robe noire ; on prit l’iiabit blanc de Fon- 
tevrault, son bréviaire moins volumineux 
et ses constitutions plus liumaines ; cniln 
cette révolution monastique s’étendit jus¬ 
qu’aux Bénédictines de Reims, dont l’ab- 
bessc, Renée de Lorraine P* , se mit elle- 
même à la tête du mouvement. Le change¬ 
ment des mœurs suivit de près celui du cos- 












tiinic ; on néfjllgcales louanges du Soigneur 
pour s'occuper des joies du inonde , et l'ab¬ 
baye de I\Ioiitmartrc lut, en 1590, le théâtre 
des orgies d'Henri IV et des braves qui assic- 
geaîent avec lui Paris. L’abbesse, ('laudine 
de Bcauvillicrs, alors jeune ctbclle, donnait 
un funeste exemple à ses sœurs , en prêtant 
roreille aux galanteries d'un prince hugue¬ 
not, maudit de Dieu et de son église. Subju¬ 
guée par le démon , elle poussa l'oubli des 
plus saints devoirs jusqu'à délaisser son 
troupeau pour suivre le roi à Scnlis, où elle 
eut la douleur de se voir supplanter par la 
charmante Gahrielle 


Le mal était à son comble; il était urgent 
d'y apporter remède. Plusieurs aîibesses 
se dévouèrent pour arrêter le torrent ; elles 


réformèrent les monastères dont elles avaient 
le gouvernement, et y firent revivre le vé¬ 
ritable esprit de saint Benoît. Jeanne de 
bourbon*, abbesse de Jouarre , v al>o!it, en 
le bréviaire de Fontevrault; la résis¬ 


tance des religieuses l'empêcha de leur oter 
l’habit blanc, qu'elles ne quittèrent qu'en 

sous Jeanne de Lorraine, A Beims , 
l'abbesse llenée de Lorraine 11 substitua , 
160:2, l'habit noir à l’habit blanc accordé 
e.u 1546|)ar sa tante Renée de Lorraine 
ebc obligea en outre les religieuses à une 
str.vcte clôture. Ce fut le signal général de 
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la réforme que toutes les maisons adoptèrent 
successivement sous des constitutions diffé¬ 
rentes. Paris seul renfermait neuf couvens 
ou monastères de cet ordre. 

P* Les Filles de Vadoration du Saint- 
Sacrement , qui occupaient le monastère de 
la Conception de Notre-Dame de Kambcr- 
vill iers, au diocèse de Toul , ayant été ohli- 
gées <le le quitter par suite des ravaees de 
la guerre, quelques-unes, avec leur prieure 
(jatherinede Bar, vinrent chercher un asile 
à l^aris en 1G4Ü. Jleçues d’abord à l’abbaye 
de Montmartre , elles passèrent, en 1045, 
dans une maison qu’une dame leur donna à 


Saint-Maur. La guerre civile ne tarda pas à 
les en chasser; elles s’établirent successive¬ 
ment rue du Bac, puis rue Férou , vivant 
d’aumônes et vouées a l’adoration perpé¬ 
tuelle du Saint-Sacrement ; enfin , aidées 
par les libéralités de la reine Anne d’Au¬ 
triche, elles SC firent construire un nouveau 
/ 

couvent i'uc Cassette. La règle de saint Be¬ 
noît y était observée dans toute sa rigueur; 
de là elle se répandit en France , en Lor¬ 
raine, en Pologne. L’église était petite, 
mais propre; le grand autel en menuiserie 
imitait les plus l)caux marbres; des ])cintu- 
res <lc Nicolas Montagne ornaient les mufS 
et les j)lafonds ; enfin deu\ auges d’un hetu 
fini, sculptés par Lespingoia, soiitenaiçnt 

le tabernacle. 
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Un autre couvent de ce nom s Vie va 
bientôt à Paris, Voici quelle en fut l’ori^nc : 
Quelques religieuses du meme monastère 
que les precedentes, chassées aussi par les 
ravages de la guerre, sVtaient rélugiccs 
dans la capitale en 1(374. Elles demeurèrent 
cinq mois , rue Cassette, puis allèrent Ibii- 
der un hospice près de la porte Mont¬ 
martre , passèrent de là à la }>ortc Hlcbe- 
lieu et s'arrêtèrent enfin en 1()84 à riiôtel 
de Turenne , rue îNeuvc-Saiiit-Louis, au 
Marais. Cet ancien l’emple protestant qui 
renferinait un beau morceau d’architecture 
de Desargues, leur avait etc donne parla 
duchesse d’Aiguilion. 

3” Le CO lisent des Bénédictines de la 
Ville-LEveque était situé, rue de la Made- 
laine, au coin de la rue de Surêne, au làii- 
bourg Saint-Honoré, ilc lieu était nommé 
la \ ille-rEvêquc parce que réveque de 
Paris y possédait une maison de plaisance 
et des granges pour serrer la récolte pro¬ 
venant des dîmes. Le monastère appeh 
aussi le Petit-Montmartre fut fondé sous le 
titre de Notre-Dame de Grâce en 1G15 par 
les deux, princesses Catherine d!Orléans de 
Eongueville et Marguerite d’h^slouvlllc , sa 
so3ur , <|ui y admirent dix rclij'leuses (pu; 
rahliesse de Montmartre Marie <le Hauvil- 
liers consentit à leur céder. Mai{pierite de 
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. Veiny d*Ar},iouse y introduisit la réforme et 
les austérités de la règle de Saint-Benoît, 
entreprise dans laquelle avait cclioué à 
Montmartre Marie de Beauvilliers, que ses 
religieuses avaient tenté d’empoisonner. 
Marguerite, plus heureuse, réforma , non- 
sculcineiit son monastère , mais encore 
celui de Montmartre, théâtre de tant de 
scandales. L’église de la Ville-l’Evèque 
était ornée avec goût j sur le grand autel 
on voyait une an non cia f ion de Lesueur, une 
adoration des Mages et un Jésus au désert 
de Boulogne l’aîné. Plusieurs maisons par- 
ticulières ont été bâties sur les ruines de ce 
couvent. 

4*’ Le couvent du Cherche-Midi ^ ou 
prieuré de Noire - Dame - de ^ Consolation^ 
était situé rue du ( Jierche-Midi, ik 25. 11 
lût fondé en 1654 par des religieuses augus- 
tines venues de Laon, et vouées à l’éduca¬ 
tion de la jeunesse. Eléonore de Rohan , 
abbesse de Malnoue et fille du duc de Mont- 
bason, y introduisit en 1660 la règle de Saint- 
Benoît. C’était une jeune personne de rare 
mérittî, quia publié sous le titre de Morale 
du Sa^e une para[)hrase française très re¬ 
marquable de quelques psaumes de David et 
de pl usieurs H v res de Salomon. Pél isson com¬ 
posa son épitaphe qu’on lisait dans l’église 
du prieuré. Elle avait été rebâtie eni757« 
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5® Les Bene'dictiues de Noliv-Dame de 
Liesse^ établies à lllietel, diocèse de IVeiins, 
iiivant la fjucrrc et ses périls, vinrent en 
1Gô() SC rcfufper à Paris. Elles s’établirent 
d’al)ord , avec d’autres rdif;icuses, dans un 
local de la rue du VicuX’dolombicr, appar¬ 
tenant à la comtesse de Soissons et à la du¬ 
chesse de Lon^jueville j mais la paix n’exlsta 
pas Ion g-temps entre ces épouses du Sei¬ 
gneur, et il fallut qu’un ordre du roi pro¬ 
nonçât leur dispersion; elles se retirèrent 
alors rue de Sèvres, seconde série de numé¬ 
ros, commençant au boulevard, n. o, dans 
un emplacement de deux arpens et demi, 
appelé le Jardin-d^OUvet. Cette maison 
éprouva de grandes traverses; sa chapelle 
ne fut bâtie qu’en lG(3o. Pour y attirer la 
foule, on laissait aux adeptes le choix entre 
la sécularité et la viè religieuse; il n’y eut 
pourtant jamais plus de quatre à cinq sœurs. 
Devenue presque déserte, elle fut sup¬ 
primée en 1778, et madame Necker y fonda 
un liospice qui porte encore son nom. 

G” Le couvent des Benédictbics de Notre- 



? 


Dame-des-Vrés fut fondé en 1 
Mouzon , en Champagne , par la veuve 
d’Anne de Joyeuse. En1G57, une armée 
menaçant la frontière, les religieuses sc ré¬ 
fugièrent à Piepus, })rès de Paris ; elles re¬ 
tournèrent à Mouzon, en 1G40 quan<l le 


I 



calme lut revenu. Elles v menaient une vie 
simple, exempte (ranihitiori , lorsqirune 
armée allemande menaça de nouveau la 
France en 1674. Elles coururent pour la 
seconde Ibis chercher un asile à Paris, 
d’abord rue du Hac, ensuite au bout de la 
rue de Vaugirard, du cote du village, après 
la barrière. Les procès de deux prieures de 
cette maison amusèrent long-temps la cour 
et la ville et scandalisèrent les dévots. La 
daine de Coucy, Puiie d’elles, mourut fort 
âgée, rêvant encore de nouvelles chicanes. 

7^ Le J )r tel ire des Be'nédiciînes refor¬ 
mées de (a Madclaine du Tresnel fut 


fondé en (’hampagne par la comtesse Ma¬ 
thilde, transféré en 1622 à Melun et en 
1644 à Paris. La reine Anne d’Autriche 


posa la première pierre du couvent qui 
n’offrait rien de remarquable. Le lieutenant- 
général de police d’Argenson rancctionnait 
beaucoup ; il v faisait de fréquentesretraites 
pour se délasser, disait-on, des fatigues de 


la magistrature j il répara les bàtimens , 
<lécora l’église et l’augmenta d’une chapelle 
<lédiée à Saint-René , Piin de ses patrons. 
Le cœur de ce pieux protecteur y était 
déposé. 

8“ Il y avait encore, rue de Charonne, 
41 n [irieuré de Bene'dicünes r??itigecs<, fondé 
en 1648, sous le titre de Notre-Dame de 
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Bon Secours. L’arcliitroture sans f;oût 
faisait peu (riionneur à Louis jeune, qui 
avait mieux réussi jïïsqu’alors. 

9” Kniin , pour clore cette nonienelature 
beaucoup trop longue et trop fastidieuse , 
Paris possédait au faiilmurg Saint-Marcel , 
près de la rue du (iliant-dc*rAIoueUe, un 
couvent de hencdiciines anp^laises y fonde 
en 1G54 , sous le titre de Nolre-Datne de 
Bonnc-Espcrance. (]es religieuses étaient 
venues d’Angleterre à Cambrai, en 16^5 , 
et de Cainl)rai h Paris, au faubourg Saint- 
Germain en IGoâ. C’est de là qu’elles s’é¬ 
taient établies près de la place Maubert. 
Vouées à toutes les austérités de la règle ile 
Saint-Benoît , elles priaient Dieu jour et 
nuit pour le rétaldissemcnt de la religion 
catholique en v\ngletorrc. Cette maison fut 
supprimée en 1790 ÿ elle est devenue [iro- 
priété nationale. 

En somme, il s’en faut de beaucoup que 
/es bénédictines aient rendu les mêmes ser¬ 
vices aux lettres et à l’humanité que les bé¬ 
nédictins répandus sur la surface de la 
France. C’étaient d’bounètes religieuses, eu 
tout seinl^lablcs à celles des autres ordres, 
priant, chantant, jeûnant et se macérant 
sans aucun profit pour la société. Aussi, 
en disparaissant des yeux de ce monde, 
iront-elles pas emporté ces vifs regrets ([ui 
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ont accompagné leurs frères en St-Benoît. 
Le nom de hénédictins sera Jong-teinps le 
synonyme de patience , de persévérance , 
trérudition , de dévouement (*t de modes¬ 
tie. Celui de betiddicfines est déjà iin met 
vide de sens. Eugène nr BÎonglave. 

bémédicTion. i; usage tie donner la 

bénédiction remonte à la plus haute ahti 
quité. Les patriarches au lit de la mort bé¬ 
nissaient leurs enfans et leur fainiîle; les 
prophètes et les hommes inspirés donnaient 
des bénédictions aux serviteurs de Dieu et 
à son peuple^ les prêtres bénissaient solen¬ 
nellement le peuple juif dans certaines céré¬ 
monies. 


Cet lïsage a passé chez les chrétiens et 
s’est toujours conservé chez les catlioliqurs 
romains, parmi lesquels les bénédictions se 
pratiquent dans presque toutes leurs céré¬ 
monies. On bénit en effet, dans le rit ca¬ 


tholique, non-seulement le peuple, mais 
eiicora les églises, les cimetières, les mai¬ 
sons , les vaisseaux, les campagnes, les fruits 
de la ferre, même eu certains lieux, les ani- 



niaux empl(»yés à ragrîculture. 

Bl£IVl:I)I<:Tlo^ DE LA ROSE d’or. ccrc- 

monie fut instituée, eu par le pape 

Urbain V, qui, voulant donner une marque 
particulière' de son estime à Teannc, reine 
de Sicile, bénit solennellement, le (piatrième 
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dinianclH* iln carôino, une rose d’or, el Vvi\~ 
vuya à cotte princesse. Il üt en iiièrne temps 
uii décret par lequel il ordonna (pie tous 
les ans on en bénirait une semî>lal)le. La 
bénédiction de cette rose se l'ait avec de 
l’encens, de l’eau bénite, du l)aumc et du 
musc. Sa sainteté eu Tait ordinairement pré¬ 
sent à quebpie église ou à quelque princesse 
du inonde chrétien, 

(iC que dans quel([ue pays on appelle Sa-^ 
lut n’est antre (juc la bénédiction du Saint- 
Sarrement ; elle est donnée à certaines ietes 
avec la plus grande pompe, Jean. 

BÉNÉFICE^ bienfdtly faveur, A Home 
on uoxmu?i\l bénéficia les terres données aux 
vélérans qui avaient bien mérité de !a pa¬ 
trie. C’est ce (|u’on apirelait Icsbenéfice.'i mi¬ 
litaires cliez les Ivomains. Ces concessions 
de terres conquises sur rennemi, on con- 
liscjuécs dans les troubles civils sur les ad- 
bérens d’un parti vaincu ^ curent lieu sous 
empire comme sous la république, rioimi- 
îus i’ondant la ville élerneAle avait partagé 
les terres à sou peuple, c’est-à-dire à son 
armée; car dans cet état naissant rannéc 
et le peuple n’étaient qu’une s<mle et même 
ch ose. Il semblait tout nalmel (]u’à son 
exemple les gouvernails romains, rois , sé¬ 
nat, consuls, dictateurs on empereurs par¬ 
tageassent aux îéi^ions victorieuses les con- 
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quêtes successives de la république ou tle 
l’enjpire; cejxjndant ce ne fut pas nue règle 
ordinairement suivie. L’aristocratie romaine 
n’accordait guère au peuple rpie ce qu’elle 
ne pouvait pas lui reluser. Plus d’une fois, 
durant les guerres civiles, on regarda comme 
terres conquises les proj>riétés confisquées. 
Syllîi proscrivant ses concitoyens engagés 
dans la faction contraire, adjugeait leurs 
biens à scs partisans, et préférablement aux 
délateurs et aux meurtriers. Un peu plus 
tard, le patrimoine de Virgile fut compris 
dans une distribution jdiis régulière, an moins 
par la forme, faite aux soldats d’Augnste.Oii 
conçoit que, de leur nature, tous ces béné¬ 
fices devaient être liéréditaires. Ils deve- 
liaient le patrimoine de ceux qui les obte¬ 
naient. 

De quelque nom que l’on veuille appeler 
les terres distribuées entre les envabisseurs 
d’un pays, ces sortes de partages remoii- 
lent ciTtainement aux premiers Ages du 
monde, et ce fut sans doute alors un usage 
universel. Parmi les peuples nomades, chas¬ 
seurs ou pasteurs^ ou mémo à la fois chas¬ 
seurs et pasteurs, le territoire nouveliemeiit 
occupé devait se partager entre les familles, 
on tout au moins entre les tribus, et dès 
qu’il s’agit de peuples agriculteurs, il fallut 
un partage entre les individus, j’entends les 
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mâles en âjje Je travailler et Je porter les 
armes. Tel fut ilnstinct general Jes barba¬ 
res; ainsi ont Jù procéJer dans leurs sta¬ 
tions plus ou moins longues tous ces peii’ 
pies que nous voyons, «lepiiis les temps les 
plus reculés jusqu’aux temps moJerr)es,j>ar- 
eourir la face de la terre. Aussi trouvons- 
nous encore, sous Jes noms divers, «les bé¬ 
néfices militaires en différens pays; la Tur¬ 
quie a ses timariots, la Perse ses zemandaris. 
Des institution< analogues se présentent dans 
l’empire Mogol, l’Egypte, le Pégu, etc. Au 
moyen âge, l’Europe entière était couverte 
de bénéfices militaires. Partout et tonjours 
ils emportaient pour les titulaires l’obliga- 
tioii de porter les armes en certaines cir¬ 
constances, et pour un temps déterminé. 
De nos jours les dotations de IVapolcon rap¬ 
pelaient imparfaitement le souvenir des an¬ 
ciens bénéfices héréditaires et réversibles h 
la couronne lorsqu’il manquait d’iteritiers 
mâles. Catherine II, impératrice de Russie, 
ayant conquis la Moldavie, avait donné celte 
province en bénéfices militaires temporaires; 
dans les derniers siècles, il y avait en Dane¬ 
mark des bénéfices à vie. 

Les Francs, habitant encore la rive droite 
du Rhin, partageaient leurs terres. Los lots 
faits,ils les tiraientau sort etiieles gardaient 
qu’une année. L’année suivante; autre par- 
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tagc. Un puissaril instinct de jiislicc et d’é¬ 
galité leur conseil lait la voie du sort; le 
même instinct, la passion de rindcj)eü- 
dance et riiabitiule des iniürations ne leur 
j)erineltaicnt pas de donner les terres, ni 
de s’y attacher pour plus d’une moisson. 
Cependant la maison, j’ai presque dit la ta¬ 
nière, et l’enclos au milieu duquel elle se 
trouvait isolée, étaient déjà héréditaires. 
Cet enclos est, suivant Montesquieu, ce (|ue 
le Code franc entend désigner par Texpres- 
siou de terre saliqlie y terra salicuy dont les 
üls héritent seuls à l’exclusion des hiles. A 
proprement parler, le Franc n’avait pas 
d’autre domaine. Le reste des terres appar¬ 
tenait, à la nation, et en quelque sorte n’é¬ 
tait, entre les mains des individus, qu’un 
dépôt coulié pour uu an. C’est avec ces idées 
sur les iinmeubles que tes Francs passèrent 
sur la rive gauche du Rliin. 

Us y séjournaient depuis environ un demi- 
.siécie, lorsque Odoacre, roi- des Hcrulcs,. 
détrôna Augustule, renversa l’empire d’Oc- 
cident et fut proclamé roi d’Italie, le aS 
août 476, i 25 q ans après la fondation de 
Home. Le motif ou le prétexte de cette révo- 
liitiou fut l’ajourncmciil suspect d’une dis¬ 
tribution de terrts. 

Les l)aiules barbares qui lormaieut alors 
en Italie rariiîce auxiliaire de l’empire ago- 
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liisanl, b’y voyaut les [)1lls fortes , avaieut 
arraché au palrice Üreste, père ilu jeune 
Au^^iistule et t^ouveniant sons le nom tle cet 
enfant, la concession <lu tiers de tonies les 
tei'res dans la péninsule italique. Orestc 
ajoiunant toujours l'exécution tle coite me¬ 
sure, Odoacre entreprit de Taccoinplir, il 
vainquit et régna, 

I/exigeuce de ces bandes s’autorisait de 
mille exemples. Au lenq>s où les milices na* 
lionales suffisaient à la défense de l’état, 
on leur avait mainte fois disti ibuédes tciTes 
{n\ bcncfices ; auxiliaires étrangers, qui 
suppléaient à ces milices devenues insulli- 
sanles, avaient autant de droit, |)eut être 
plus, précisément par ce qu’ils étaient etran¬ 
gers. En /i 76, c’était déjà une vieille cou¬ 
tume des enq)ereiirs de concéder des terres 
dans les ()rovinces aux barbares qu'ils vou¬ 
laient écarter do la capitale ou intéresser à 
la défense de quelque point menacé. Pou¬ 
vait-on refuser aux auxiliaires qui défen- 
daieiit le cœur de l’empire, ce qu’on accor¬ 
dait à ceux qui défendaieuJ; les provinces? 
Tout récemment on avait bien donné ou 
abandonné des terres dans la Gaule aux 
Bourguignons au sud-est, aux Wisigotlis t,*t 

aux Tai fa les au sud-ouest, aux Erancs vers 

# 

le nord, aux Saxons et aux Bretons vers 
l’ouest. Ce fut là sans doute l’arirumentalioi 
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des bandes d'Italie, et elles curent raison. 

* * ^ 

eiir vainquirent. 

Ainsi au moment on l’empire d’occidenC 
s’évanouit, plusieurs nations harliares pos¬ 
sédaient en Gaule des territoires arraché.s 
par les armes et par des traités à la faiblesse 
des empereurs. Chacune de ces nations ayant 
partagé entre scs guerriers ces acquisitions 
territoriales, comme elles partageaient les 
captifs et le Lutin, on a prétendu que de 
ce partage priniHif datent les bénéfices oir 
fiefs, partant la féodalité. C’est le système 
du comte de Boulainvilliers. 

Dans ce système, on suppose que les bar¬ 
bares sont maîtres de la totalité du sol et 
des babitans de la Gaule ^ par droit de con¬ 
quête; que possédant tout, ils partagent 
tout, sol et babitans; que les babitans ainsi 
réduits en esclavage sont les serfs attachés à. 
la glèbe ; que les conquérans restent seuls 
libres, que leur hiérarchie militaire amène 
promptement le système féodal; que les lots 
de terres sont les fiefs; que des conquérans 
descend’ la noblesse française; que les serfs, 
enfin affranchis, sont le tiers-état, c’est-à- 
dire le peuple. Le comte de lîoulainvilliers a 
sans doute jugé son système très glorieux, 
très avantageux à la noblesse, et très propre 
à tenir le peuple dans robcissance et l’hu- 
inilité. J’cslime, moi, qu’on n’en saurait 
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iiiKigîncr aucun qui fut plus irritant pour le 
peuple, et plus (jangereux pour la noblesse. 
Car s'il était ciemontruque Ic/lroit du pUkifort 
eût fait les Gaulois esclaves chez eux,* des 
étrangers vainqueurs; que les lils des Gau¬ 
lois fussent le peuple, et les lils des barbares, 
la noblesse, le peuple, <pii maintenant a pour 
lui rintelligence et la force, pourrait un 
jour être tenté de ressaisir sou héritage , et 
d’exercer de terribles représailles, ou du 
moins de renvoyer eu Germanie la race des 
brigands qui Tont tenu tant de siècles à la 
cliaîiic. Sup|>osc/ vrai le système du comte 
de Boulainvilliers, vous avez un argument 
déplus pour justilicria couliscation desbiens 
des émigrés par la république, et pour ré- 
prouver rindemnité d’im milliard qu’ils 
SC sont adjugé sous la restauration. Mais 
rautcur se trompe à plaisir. Malgré Thabi- 
leté connue des généalogistes , bieu peu de 
nobles pourraient faire remonter leur origine 
juseju’au temps de ce partage primitif. L’his¬ 
toire atteste que la presque totalité des 
anoblissemeus a été octroyée par les rois 
capétiens, et souvent à des sujets fort indi¬ 
gnes et pour dos motifs fort peu honorables. 
l.a noblesse n’était donc pas la race con¬ 
quérante. D’ailleurs le partage primitif ne 
iutpas général; il ne porta ni sur la totalité 
du sol, ni sur runivcrsalilé des habitaus. 
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lin mot d’explication. 

Quand rein pire tomba ^ les barbares ne 
|îosst*daient pas à beaucoup près toute la 
Gaule, ni meme toutes les terres dans les 
])roviiiccs gauloises où iis étaient établis. 
Quelles parties de ces provinces possédaient- 
ils? Cela nVst pas facile à préciser aujour¬ 
d’hui. Tenons-nous-eii aux coiijecttii'es qu’au¬ 
torise rétat des choses à celte ép{)que en¬ 
core imparfaitement explorée. Chaque na¬ 
tion ennemie des Romains, quoique affec¬ 
tant souvent le rôle d’auxiliaire, avait à 
craindre à la fois les autres nations bar¬ 
bares et les Romains qui les craignaient 
toutes, qui négociaient avec toutes, et sou-' 
vent achetaient les services des unes contre 
les autres. Chaque nation barbare devait 
donc modérer sa propre exigence ; car si 
ruiic d’ehes demandait ou prenait plus qu’il 
n’en aurait coûté aux Romains pour lancer 
contre elle une autre nation, il pouvait y 
avoir plus de périls à craindre que de pru- 
üts à espérer d’une pareille entreprise. Ces 
barLâres calculaient plus et mieux qu’on ne 
le pense communément. Toutes ces nations 
regardaient l’empire comme un mourant 
qu’on jiouvait déjà commencer à dépouil¬ 
ler, mais avec certaine forme et certaine 
mesure , et la Gaule comme une proie 
assez considérable pour en vivre long-temps. 
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lüules criseiiible sans su quereller, sans troj» 
se rapproclier. Chacune s’cslirnait heureuse 
cl’ctre séparée de toutes les autres et de n'a¬ 
voir affaire qu’aux Ronialiis. Tant que dura 
l’empire, lorsque parfois une bande se ruait 
de son propre inouvenient sur trauLros bar¬ 
bares, ce u’était pas une coulunie, c’était un 
accident; la politique ordinaire cédait à 
quolcpic tentation plus forte. Chaque ualion 
devait donc se cantonner de manière à pou¬ 
voir réunir avec célérité chacun de scs dé- 

t 

taclieinens pour repousser dus attaques par¬ 
tielles et imprévues, et à pouvoir les réu¬ 
nir tous pour résister à une attaque géné¬ 
rale. Ce resserrciueiit, qui n’cmpécbait j)as 
les plus aveutureux de s’écarter des masses, 
ni les cliefs de ré])artir assez loin du cen¬ 
tre des garnisons jugées nécessaires et des 
détachemens placés en observation, s’ac- 
coi'daicut très bien encore avec rusage tou¬ 
jours en vigueur des assemblées publiques. 
Ainsi au lieu d’éparpüler leur population, 
déjà troj» peu nombreuse, sur im trop vaste 
tcriiloire, comme il aurait fallu le faire 
pour sc l’approprier tout entier, les bar¬ 
bares durent se réduire à de simples cau- 
toinienicns. Cet arrangement convenait 
mieux.à tout le monde; le Romain v sau- 
vail ]>lus de propriétés, le [)arbare y trou¬ 
vait sa sûreté* avec un sol proportionné à ses 
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besoins, à son caractère insouciant et indc-< 
pciulaiit, et au nombre dos guerriers de la 
tribu. Dans leurs stations d*outrc-Rhin, plu¬ 
sieurs de ces tribus germaniques avaient 
mis leur lïonneur et leur sécurité à s’entou¬ 


rer d’un large désert; ici elles devaient se 
voir avec plaisir séparées par les possessions 
•romaines. Dt^ barbares avaient j)u s’écarter 
de leur tribu et s’installer au inilicu des Ro¬ 


mains; des Romains avaient pu de même 
conserver leurs domaines et leur séjour au 
milieu des barbares. Il ne faut pas oublier 
que dans le grand œuvre de leur établisse¬ 
ment, ces barbares s’aidaient plus encore de 
la politifjue et des négociations que de la 
guerre. Mille circonstances pouvaient leur 
conseiller des ménagemeus particuliers pour 
telles localités, tels individus, telles classes de 
personnes , et rien ne prouve qii’cn leur 
donnant des terres dans un canton , les em¬ 
pereurs leur eussent donné toutes les terres 
de ce canton. 

» 

Parlons des personnes. 

Dans leurs expéditions, les barbares em¬ 
portaient et emmenaient tout ce qu’ils pou¬ 
vaient. C’était le butin qu’on rassemblait à 
uu lieu convenu pour le partager. Les cap¬ 
tifs, compris comme tout le reste dans ce 
partage, étaient généralement employés à la 
eullure des terres , lorsqu’ils n’étaient jras 
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rachetés ; mais ce ne sont pas encore les serfs 
(le l(i L’idée d^attacher à une terre 

des colons esclaves, de faire du cultivateur 
une partie intégrante du domaine, ne pou¬ 
vait convenir au barbare. Il n’y aurait vu 
«ju’uiic atteinte portée à son droit absolu de 
propriété sur les captifs, c’est-à-dire sur 
sou butin. Or, la fameuse et très significa¬ 
tive affaire du vase de Soissons, arrivée sous 
Clovis, prouve que les barbares étaient in¬ 
traitables sur l’article du butin. La servitude 


de la glèbe est très postérieure à l’invasion. 
Les détails suivans établiront qu’après le 
partage primitif, la masse des Gaulois resta 
libre. 

Lorsqu’on voyait les barbares arriver en 
ennemis et qu’on ne se croyait [)as en état 
de se défendre, cliacun s’enfuyait et cher- 
clialt un asile dans les bois, les cavernes, 
les places fortes, où on pouvait; puis on re¬ 
venait a[>rès leur départ. Souvent des loca¬ 
lités se rachetaient du pillage par une con¬ 
tribution; souvent aussi les évètpies, les 
personnages célèbres par leur sainteté, joi¬ 
gnant quelques prèsens à des cxliortations 
paihéticpics et aux plus imposantes cérémo¬ 
nies sacrées, ou faisant arriver à point qucl- 
ijiie bon miracle, renvoyaient des bandes 
channccs ou terrifiées. On rachetait aussi 
beaucoup de malheureux qui s’étaieut laissé 
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forcer ou surpreuihc, D’aülcurs il y avait 
encore sous le règne t!e Clovis des cantuns 
gaulois restés iiUacls, des troupes romaines 
qui, traitant avec ce prince, en obtinrent 
des conditions qu’il n’eùt ccrtaiiienienL pas 
accordées à des vaincus; dos villes qui, 
abandonnées de tout le monde, se défeiuii- 
rciit loiJg-tcnij>s et durent à leur seul cou¬ 
rage des capitulations honorables; un clergé 
puissant par le nombre de ses membres, par 
sa hiérarchie, par sou unjon , scs richesses, 
scs talens, ses lumières, son caractère éner¬ 
gique , sa réputation de sainteté, puissant 
surtout par une longue habitude des affai¬ 
res, ])ar ia reconnaissance et la confiance des 
masses qu’il savait au besoin nourrir dans les 
famines , raclieter de l’esciavagc, rassurer 
dans les périls et encourager à mourir en 
mourant avec elles lorsqu’il ne pouvait les 
sauver. La faiblesse ou rèloignemcnt des 
chefs civils et militaires, dans les circons¬ 
tances les plus terribles, avaient habitué les 
populalions délaissées à ne plus reconnaître 
d’antres chefs politiques que les chefs du 
clergé. Ceux-ci, voyant tomber l’empire et 
songeant au salut de l’église et du peuple, 
s’étaient mis en relation d’un Ijout du |Kiys à 
l’autre; ils formèrent de la sorte une ligue 
redoutée de tous les princes, et s’ils ne pou¬ 
vaient alors délivrer la Gaule de tous scs ho- 
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tes anués, \U ^uirciU au luoins y faire [ïvé- 
(lomiuer celui <jui voiiliU s’allier avec eux. 
Ce fut (Jiovis, peut-etre le plus lalhle cL cer* 
lalneuiciil le - uioiiis avancé des barbares 
avant sou union avec le clergé, mais le plus 
fort apres et par cette union. 8t-Réuii, évé- 
que de Reims, conseil avoué de la reine Clo- 
lilde, frère de Tévéque de Soissons, capitale 
des Francs, était, dit Mézeray, « très puis- 
saut en aiuvrcs et eu paroles. Clovis le con- 
sidérait pour son mérite et aussi pour la 
» force de sou génie, parce qu’ayant acquis 
»> un grand emjîirc sur les peuples, il pouvait 
» fort servir à ébi'anler la doiuiiiation de ce 
M prince ou à l’affermir, w Ce Rémi, pour 
qui Clovis à son début tenta de contrevenir 
à la preinièreloi de sa nation, le partage in¬ 
tégral du butin; ce Rémi, qui avait fait épou¬ 
ser a ce jeune roi encore idobitre une prin¬ 
cesse cbréticnne et calbolique, alors que tous 
les princes de la cliréticnté étalent héréti- 
<|ues; ce Remi, qui convertit les Francs au 
catholicisme et baptisa leur roi pour les rap¬ 
procher des masses catholiques, pour faire 
lie ces barliares les soutiens du catholicisme 
et du clergé orthodoxe partout persécutés; 
ce Rémi, si inlluent sur les populations gau¬ 
loises, si courtisé du roi Franc, fut en réalité 
le chef de sa nation, le guide de Clovis, le 
|?rincipal arllsiui de la rèuiiion des deux 
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peuples, le mcdialcur de toutes leurs transe- 
actions, enfin le véritable fondateur de la 
monarchie française. Aurait-il voulu ou souf¬ 
fert que les barbares s’cinparassent de toutes 
les terres et réduisissent tous les liabitans en 
esclavarjc i* Une pareille conduite lui eut ôte 
tout son empire sur les siens, et, par cela 
meme, tout son crédit chez les barbares. 
C’eût été sa part une étrange absurdité, 
un véritable suicide politique. Les partages 
primitifs ne portèrent donc que sur des por¬ 
tions de territoires, et il n’y eut d’abord 
d'antres esclaves que les prisonniers de 
(guerre et les personnes enlevées dans les 
courses des barbares^ et nul de ces esclaves 
ne fut d’abord attaché.à la glèbe. 

Arrivons aux partages des terres. 

Dans leursétablissemens les Bourguignons 
eurent les deux tiers des terres avec un quart 
des esclaves, et les naturelseurentiiu tiers des 
terres avec deux tiers des esclaves. Ce par¬ 
tage atteste que, meme dans les provinces 
envahies , la niasse des naturels resta libre , 
et qu’ils conservèrent beaucoup de terres 
libres comme eux. L’arrangement se conclut 
et s’exécuta de concert avec les evéques gau¬ 
lois des localités intéressées. Il ne compre¬ 
nait ])as la totalité des terres dans ces mêmes 
localités, puisque la loi Gonibette dit que les 
Bourguignons qui surviendraient n’auraieiU 
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plus ([ue la moitié des terres. Sur (jiielles 
terres et quels esclaves portait le partage? 
Les terres pouvaient être les domaines im¬ 
périaux , les biens des oliiciers de rempire 
dépossédés, ceux des familles anéanties ou 
eu fuite, ou captives , ou j>assécs au service 
de quelque autre nation, ou des biens enva¬ 
his par les Bourguignons et réclamés par les 
naturels; peut-être aussi les habitans <iu pays 
occupé auront cédé sans trop de peine les 
deux tiers de leurs domaines pour racheter 
les deux tiers des captifs, chaque famille de¬ 
vant avoir parmi eux quelque membre à re¬ 
couvrer. 

En haine de ridolatrie , les empereurs 
chrétiens avaient affranchi presque tous les 
esclaves dec(îux de leurs sujets restés païens; 
d'un autre coté le christianisme réprouvait 
l’esclavage et tendait avec succès à Taholir 
parmi les sujets chrétiens de rempire. Ainsi 
les esclaves partagés ici furent^ non pas ceux 
des Gaulois qui n’en avaient presque plus, 
niais ceux des Bourguignons. Ces esclaves 
étaient donc des Gaulois. Le rachat des cap¬ 
tifs occupait singulièrement la sollicitude 
des évctjLies. 

Les Visigoths, comme les Bourguignons, 
curent par un semblable partage les deux 
tiers des terres. 

Peut-être les prédécesseurs de Clovis pro- 
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cédèrent aussi à quelque partage de ce genre; 
mais il n^eii reste ni trace ni souvenir. Guidé 
par les évêques qui lui promettaient Pem- 
pire des Gaules s’il voulait manœuvrer avec 
adresse , Clovis n’eut garde de prendre une 
mesure générale ot tléanitivc <jui, réglant 
une fois |»otir toujours cette grande afi’aire 
des propriétés, eût privé sa politique de 
doLi.x puissans moyens : la peur de [)ei’dro et 
l’espoir de conserver; pour les Gaulois, et 
pour les Francs le désir et l’espoir d’acqué¬ 
rir sans cesse. Il agit progressivement selon 
les dispositions et la conduite-des popula¬ 
tions et des individus à son égard : ici il pre¬ 
nait tout, là il laissait tout. Les dépouilles 
des ennemis ou des neutres enrichissaient 
quicoïKjue le servait ntilemeut. C’était sur¬ 
tout au,\ membres intl tiens du clergé (|ue 
s’adressaient ses pins riches laveurs. « Il 
« donna à Sl-Jean, fondateur de ral>bayc de 
« Kéoinaux, toutes les terres dont il pour- 
» rait faire le tour en une journée, monté 
« sur son âne; à St-Kéiiii autant de terres 
« qu’il en pourrait eirenir à eheval, pendant 
« que le roi prendrait son somme du midi, j» 
L’a rcli ldi acre JMispice lui ayant livré Ver¬ 
dun, rc^!nt à Micvprès d’Orléans, de vastes 
terres, on il fonda le monastère connu plu* 
tard sous le nom tic Saint-Mesmin. 

Les lots de terres échus aux barbares , 
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|)rirent le nom du sortes , parce tju’ils 
étaient (irts au sorts. Ces lots ou sortes ne 
lurent poiiit dos bénénees , mais purenieiit et 
siinpleincnt tics propriétés qidon pouvait 
j^arder ou vendre. Ces propriétés étaient 
Iranches de tout tribut, meme après tpie le 
barbare les avait vendues à un Gaulois, ce 
qui arrivait assez souvent. Les propriétés 
d'un (laulois achetées par un barbare deve¬ 
naient franches comme leur nouveau maître. 
%Si le barbare était obligé au service mili¬ 
taire, c’était comme barbare, comuïe mem¬ 
bre d’une nation toute guerrière, comme 
vüloutaiie engagé dans une expédition qui 
se perpétuait, et non j)as couniie donataire 
d’un prétendu bénéiiee , qui en définitive 
n’était cju’une partie de son butin et ne 
pouvait pas l’obliger plus ni autrement (jue 
le reste , puisqu’il l’avait gagnée et pouvait 
l’aliéner comme le reste. 

Quoi qu’eu puissent dire des auteurs ae- 
crédités, ce n’est pas dans le partage primitif 
des terres (ju’il faut chercher ces bénéfices qui 
plus lard furent les nefs; mais dans les cou- 
eessions de terres que le prince démembrait 
de son domaine, et dont il gratifiait ses of¬ 
ficiers. 


Kii dehors de tout partage, on avait pris 
de vastes terres |)om' en former le domaii^e 
du roi. Ce duniaiuc avait deuÿ. ilestinations; 
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trabord il devait sw vir h IViitrctien de la 
famille royale, ciisiiite le roi en détachait 
des portions plus ou moins considérables 
qu^il donnait à scs officiers ( aritrustions, 
leiides ou luléles), pour les attacher à sa 
personne et récompenser leurs services. Au¬ 
cune loi sans doute ne gênait le prince dans 
le choix et la quotité des biens qu’il gardait 
ou qu’il octroyait. Cependant les biens de la 
oouronne prirent de ces deux destinations 
deux dénominations différentes; les uns ha¬ 
bituellement réservés aux princes prirent le 
nom de regal/a (royaux), les autres, ordi¬ 
nairement concédés, s’appelèrent dans les 
divers auteurs et les divers temps,/iscalia ^ 
fisca^ bénéficia honores y et e n fi ( fis¬ 

caux, fiscs, bénéfices, honneurs, fiefs.) 

L’expression latine qu’on n'au¬ 

rait pu appliquer aux lots échus aux Francs, 
sans choquer le bon sens et leur susceptibi- 
tité,' s’applique naturellement à ces terres 
octroyées par la faveur du prince aux ser¬ 
viteurs de son choix. Ces concessions roya¬ 
les constituent les bénéfices, qui plus tard 
deviennent les fiefs. Nous ne parlerons plus 
que de ceux-là. 

Dans le principe, ces bénéfices ne se don¬ 
naient jamais en toute propriété. Les litu- 
lai rcs n’en avaient que riisufruit; c’étaient 
des concessions viagères ou temporaires, et 
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même rcvocahles ;\ la volontu t!u tlonrüeur. 
A la mort du concessionnaire, ou après lo 
temps ii\6 de la concession, ils rotouinaicnt 
de plein droit à la couronne. C’était raison 
et justice que le roi les pût toujours repren¬ 
dre à son gré : car ces faveurs étant le 
prix du dévoûment du donataire, il ne pou¬ 
vait les garder après avoir évidernmeut 
faussé sa foi: il v avait moitis d’inconvé- 

' V 

nient à laisser le roi seul juge de la fidélité 
de scs ofticiers qu*à renvoyer raccusalion à 
un tribunal quelconque. Il fallait aussi que, 
ou Ire ces retraits qu’on ne pouvait mtdti- 
plier sans danger, une règle constante assu¬ 
rât le retour naturel des bénéfices au do¬ 
maine royal, qui autrement eut été bientôt 
épuisé, et dont la ruine aurait amené celle 
du trône, puisque le prince n’ayant plus 
de bénéfices à donner, et ne payant scs of¬ 
ficiers qu’en bénéfices, n’aurait plus eu de 
serviteurs, donc plus de considérai ion , plus 
de puissance, plus d’existence politique. 

On nous assure que les princes germains 
ne donnaient à leurs fidèles que des armes 
et des chevaux; je croirais plus volontiers 
qu’en Germanie, comme plus tard eu Gaule, 
le prince possédait un domaine spécial qui 
n’entrait point dans le partage annuel, et 
qui avait déjà la meme destination que le 
domaine royal eut en Gaule. Je le crois, 
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parce que les Francs ne changèrent pas île 
coutume en passant le Rhin, et qu'on doit 
supposer que ce qu'ils hrent en arrivant sur 
la rive gauche, il le faisaient déjà sur la rive 
droite, à moins que dos circonstances puissan¬ 
tes ne les'aient forcés à quelque innovation 
dans leur nouvelle demeure. Le partage, par 
exemple, avait été annuel i*n Germanie, 
parce qu’en cette région la nation changeait 
de pays assez souvent; il dut être delinitif 
dans la Gaule, parce que là on ne gagnait 
un territoire qu’à la pointe de rénée, et 
qu'on ne s'en assurait la possession que par 
des traités avec les empereurs; [)arce que 
des migrations trop iVéquentes auraient 
donne aux Gaulois, hier! plus nombreux, 
le courage du dése 5 [)oir pour exterminer les 
envahisseurs; parce qii’eiifin on sentait le 
besoin de ménageries évêques et de rassurer 
les naturels. Mais (]uel nouveau motif, né du 
séjour en Gaule, pouvait engager tout à-coup 
la nation à iormer au prince un vaste do* 
maine {>our qu’il en distribuât une partie c/i 
bénélicesù'ses tendes? aucun, que je sache. 
Tacite ne nous dit lien de pareil des Ger- 
niaitis ; à la bonne heure', mais Tacite écri¬ 
vait très long''tem[)s avant l'invasion , et nous 
ignorons une foule tie choses essentielles sur 
les coutumes des (ierinains.depuis 'J’acite. 

I.es leudes, en rjualilé de gueri iers, par- 
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ticipatcnt, ooninic tons 
au partage (les terres; et prol>a!)lenient, ou 
(jualité de chefs, ils avaient droit à une part 
OU à un nombre de parts proportionné à 
leur digniié;eela leur constituait une for¬ 
tune iudependante, des propriét('*s libres et 
patrimoniales (]u’oii a[ipela aileuæ ou pro^ 
priclés allodiales ^ comme les lots échus h 
tous les barbares, connue les domaines res¬ 
tés aux naturels. Ainsi les bénéliciairesavaieîjt 
deux sortes de biens : les bénéfices en simple 
usufruit, les alleux en toute |)ropriété. La 
différente nature de ces biens indiqiie déjà 
la manière dotit ils durent les exploiter. Plu¬ 
sieurs caj)itulaires leur reprochent de ruiner 
leurs bénéfices pour augmenter ou amélio¬ 
rer leurs alleux. 

Les barbares n’étaient pas seuls bénéfi¬ 
ciaires , des Gaulois obtinrent aussi des con¬ 
cessions royales proportionnées à Pimpor- 
tance de leur service. 

Quand les baibarcs furent installés à de¬ 
meure, et qu’lis coiiimcncéreril à seîitîr les 
avantages des pi opriétés fixes et héréditaiies, 
ils devinrent très avides de terres en géné¬ 
ral, C’était à ((ni arracherait au prince et à 
qui garderait ic plus long-lem|)s les (dus 
riches bénéfutes. l>('s le (iremier jour ou 
pensa sarts doute à s’en assurer la possession 

• % I • * 

viagf're, et brerilcit (»m avisa au m(»ven de les 





faire passer à ses fils, et bientôt encore do les 
rendre héréditaires dans la famille. Les rois 
faibles ou prodigues appauvrirent le do¬ 
maine royal en multipliant outre mesure le's 
bénéfices, et en n*y faisant pas rentrer ceux 
que la mort ou l’iiilidélitc des titulaires y ra¬ 
menaient naturellement. Les rois forts ou 
avares en accordaient peu et en ressaisis¬ 
saient le plus qu’ils pouvaient. Ce procédé 
tendait à restaurer le domaine royal; mais 
il devait révolter les bénéficiaires dépossédés 
et les héritiers frustrés dans un es])oir non 
moins séduisant qu’illégiume. Le retrait d’un 
bénélice inquiétait tous les bénéCciaires, 


Ainsi rinstitution des bénéfices qui devait 
attacher la noblesse aux princes, fut précisé¬ 
ment ce qui les décria et ce qui perdit la dy¬ 
nastie et la royauté même. Un pareil résul¬ 
tat n’était pas à craindre en Germanie, parce 
qu’à chaque migration, le roi recevait un 
nouveau domaine, et qu'en raison même 
de CCS migrations, tout le monde tenait 
moins aux terres. Ce fut et ce dev.iit être 
tout le contraire en Gaule, et je trouve là 
une iioiivellé raison de penser que l’institu¬ 
tion des bénéfices est venue de la Germanie. 

Montesquieu estime qu’il y eut des bénéfices 
donnés pour un temps fixe, et que les titu¬ 
laires s’y faisaient continuer moyennant fi¬ 
nance, comme les comtes, d’aliord nommés 
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])onr une iiniK'c seulement, ohtcnaieiit ([uel- 
(jnefois, en payant une soniiue pinson moins 
lorte, iretre eontinués <lons lene charge. Il 
y a toute apparence que les l)énc(iciair4.‘s re¬ 
gardaient leurs bénéfices au moins comme 
viagers, ])cut être ne fùt-cc tl^ahord <]u'mi 
simple désir; bientôt ce tiésir généralisé et 
fortifié parmi les bénéficiaires, devint, pour 
eux, une opinion, une volonté arretée; on 
vit on meme temps la-noblesse, en qui rési¬ 
dait la puissance réelle, élever une autre pré¬ 
tention non moins capitale que la première : 
des bénéficiaires avaient des offices; ÎIs tin¬ 
rent leurs offices et leurs liénéfices pour choses 
inséparables; donc les offices devaient cire 
viagers comme les bénéfices, et même les 
offices sans bénéfices. On voulut aussi que 
les offices fussent eux-mémes des bénéfices. 
Ce dernier point amenait à la noblesse un 
renfort qu’elle accepta, et au moyen duquel 
elle devait, tôt ou tar d , triomplier de la ré¬ 
sistance royale. I-a manie des bénéfices s’em- 
)ara également tles gens d’église. Nous par¬ 
erons tont-iv-rheure des bénéfices ecclésias¬ 
tiques. 

Les premiers rois francs avaient été fort 
généreux envers le clergé, les évéques furent 
dans la nouvelle monarchie des puissances 
de premier ordre. Des familles gauloises ou 
romaines, do la première dîsliuetiou, en se 
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joignaiil aux barbares avaient sauvé leurs 
l)iens et obtenu des charges et tics bénéfices; 
lorsque les possessions bourguignonnes et 
visigothes furent réunies au royaume, la 
majeure partie des grands de ces deux 
états conservèrent leurs propriétés et leur 
position, de sorte que la noblesse formée de 
cet amalgame se composait de tous les chefs 
de toutes les nations réunies. Les préten¬ 
tions du haut clergé le rapprochaient de la 
noblesse. Gel le-lc disposait de rarmée,celuidà 
des masses populaires. Ainsi la noblesse , au 
besoin réunie avec le clergé, devait faire la 
loi de rétat, partant les bénéfices devenir 
héréditaires. Plusieurs rois renoncèrent de 
fait au droit périlleux de les retirer par un 
acte de leur seule autorité. Quand cette ri¬ 
gueur pouvait se justifier par de puissaus 
motifs, ils en référaient aux assemblées pu- 
bliipies, c’est-à-dire que la royauté était 
dijà réduite à prendre les nobles pour juges 
entre elle et les nobles. Ainsi la noblesse 
était juge-et partie contre la royauté dans 
les affaires qui intéressaient le plus essen¬ 
tiellement la royauté. On devine l’indulgence 
des nobles envers leurs pareils, lorsqu’il s’a¬ 
gissait de quelques méfaits utiles ou confor¬ 
mes aux prétentions nobiliaires, ou d’un su¬ 
jet qui intéressait rassemblée. Les rois durent 
éprouver ce remède pire que le mal, et y re- 





















noncer, lorscjuc ne se sentant pas asscx forts 
pour entraîner les suffrages, Üs eurent un 
peu (le courage et de sagesse. 

nrimichilde (Brunehaut) entreprit do res¬ 
taurer la prérogative royale au moyen de ces 
sortes d’ordonnances apj)elécs jfrcceptions ^ 
(|ui, sous les rois de France, avaient plus de 
jïouvoir (]iic les lois. Elle relira ainsi de si\ 


seule autorité une multitude d’offices et de 
bénéfices. Les titulaires dépossédés crièrent 
à rinjustice, les autres craignirent ])Oureii\- 
mêmes de semblables disgrâces ; la nation » 
qui s’accoutumait à voir les bénéfices et les 
offices inamovibles, regarda comme une vio¬ 
lation des droits actuels le retour, peut-être 


un peu trop brus(]ue, aux anciens usages; 
elle en fut indignée. Le ministre ou le favori 
Protaire paraissait l’auteur de ces mesures 
odieuses, l’armée le massacra dans sa tente. 


Brunicliilde l’ayant vengé, le roi Clotaire 
entra dans une conjuration de la noblesse 
contre cette reine; il l’accusa devant Pnr- 


mée. Les clameurs des guerriers la dévoué^ 
rent aux plus terribles supplices, et Clotaire 
fut le seul roi des trois rovaiiines. Peu de 
temps a])rcs , eu 6i5 , Clotaire tint à Paris, 
dans l’église de St-Pierre , un concile ou as¬ 
semblée de la noblesse et du clergé. Il s’v 
trouva 79 évé(|ues et une foule de seigneurs. 
Les premiers firent des régleniens ccclésias- 
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tiques, tons ensemble firent «les réglcniens 
civils. Ces régleincns, sanctionnés par Clo¬ 
taire II qui n’était pas en posiljoii de les re¬ 
pousser quels qu’ils fussent, forment une 
constitution très favorable aux bénéücuiires 
dont elle est rouvrage. Elle confinue tous 
les dons faits ou confirmés par les prédéces¬ 
seurs de Clotaire II;. elle rend aux leudes 
tout ce qui leur a été oté; elle ordonne de 
corriger tout ce qui a été fait contre les pri¬ 
vilèges ecclésiastiques ; elle modère l’in¬ 
fluence de la cour dans les élections aux 
évêchés, etc. 

Il est évident que dans cette assemblée 
la noblesse et le clergé étaient toiit-jiuissans, 
que le roi n’était là que pour approuver. Si 
donc la noblesse se contenta de cette consti¬ 
tution, c’est qu’elle y trouva ce qu’elle vou¬ 
lait par dessus tout, c’est-à-dire une garan¬ 
tie léiîale assurant à tous les officiers et bé- 
néfieiaires leurs offices et leurs charges au 
moins pour leur vie. De là à Thérédité il n’y 
a qu'un pas, et ce pas était facile à faire; il 
suffisait de donner nn peu d’extension à la 
constitution de Clotaire II et de rester plus 
forts que la royauté, pour qui le supplice de 
lîruuéliaut devait être une mémorable leçon, 
Clotaire II, sur le tronc, n’était toujours 
qu’un conjuré au milieu de ses complices. 
Que pouvait-il leur refusec? U eut du uiuins 
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î« bon esprit de sc ployer aux nécessités de 
sa position , et il ins[>ira tant de confiance 
aux bénéfioiaircs (juc ceux de Bourgogne ne 
voulurent point remplacer Varnacbaire leur 
maire, lorsque ccliii-ci vint à mourir. 

Dagobert, fils de Clotaire II, et seul roi 
comme lui, sc confiant trop à scs victoires, 
osa reprendre le plan de Brunicliild. Le mé¬ 
contentement et rinquiétiide s’emparèrent 
dos Icudes; ceux d’Anstrasie défendirent 

' m 

mal, ou plutôt livrèrent les marches de ce 
royaume, et pour les décider à sauver leur 
propre pays, il fallut huir restituer les offi¬ 
ces et les bénéfices retirés, et de plus leur 
donner un roi particulier (Sigebert, fils de 
Dagobert) avec un trésor et deux conseillers 
(pii cussimt leur confiance. Relativement au 
royaiinic d’Austrasic, on ]Kut dire qu’alors 
Dagol)ert fut contraint d’ahdujuer. Les mur¬ 
mures et rirritation ne cessèrent en Pfeus- 


trie et en Bourgogne (juc !ors(jue , après la 
mort de Dagobert, le maire du palais/Tgrr 
et la reine Nentcchildc rendirent aux leudes 
de ces doux royaumes les offices et les béné¬ 
fices qu’ils réclamaient. Éga étant mort , 
rioaeliat, quonjuc appuyé de la reine, n’au¬ 
rait pas été élu Jiiaire de Bourgogne s’il n’a? 
vait mérité les suffrages des leudes de ce 
pays eu jurant solennellement de leur con¬ 
server , leur vie durant, leurs honneurs 








dignités. Les motifs étant les memes Jans les 
trois royaumes, tout porte à croire que les 
IlmuIcs (le Neustrie et d*Austrasie exigeaient 
un pareil serment du maire qu’ils élisaient. 

A celle époque, les maires étaient déjà 
les premiers après les rois dans le royaume 
qu’ils gouvernaient. Economes des biens 
royaux, gouverneurs du jialais, surveillans 
en chef et presque seuls disyjensateurs des 
bénéfices, premiers entre tous les officiers 
royaux, admiuistratenrs delà guerre, cliefs 
su)>rémes des armées quand le roi ne coni- 
mandaient pas en personne, ils réunissaient 
dans leurs mains tous les moyens de puis¬ 
sance. J^es rois les avaient toujours nommés ; 
mais depuis la mort de Brunichilde, les 
grands de chaque royaume voulurent élire 
leurs maires respectifs. C’était scinder eu 
deux la royauté, mettre la coun^niic d’un 
côté et le pouvoir de Tau Ire. Or, il était 
clair qu’avec le temps ce serait non pas la 
couronne qui ressaisirait le pouvoir, mais le 
pouvoir qui tirerait à lui la couronne. Peu 
importait aux grands; leur affaire, à eux, 
était de se donner dans la personne du maire 
un protecteur qui fût tout avec eux et par 
eux, qui ne fût rien sans eux, qui tînt le 
inonanjue en lutelle peiqjétiielle, et qui fût 
intéressé à leur garantir leurs honneurs et 
leurs, dignités contre les tentatives du roi. 
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Dt; là IV’leclion, romnipoleiice^ puis l'’hérc- 
«lité (les maires, et un peu plus tard le cliau- 
gement de dynastie. I>ès lors, la noblesse et 
les maires s^'^ccürdt*reut, ceux-ci pour ache¬ 
ver de d(*poui!ler, d’annihiler les rois; celle- 
là pour s’approprier les charges et les biens 
royaux dont elle était saisie, 

Montesquieu (|ui déjà appelle fiefs les 
bimélices, les croit alors presque tons hé¬ 
réditaires. Cela est très vraisemblable. La 
constitution de Clotaire II, et les abus 
(|u’on en dut faire, n’avait pu maiKpier de 
conduire là. Dans j>lusieurs formules de 
Marculfe, écrites sous les maires, on voit le 
roi donner à la personne et à ses liéritiers. 
Les concessions royales à perpétuité étaient 
donc babituelles, car les formules consta¬ 
tent rusage. La royauté n’étaient plus qu’un 
les maires tendant déjà au tronc, et 
tîj rallendant, à rendre leur dignité liéré- 
ditaire, ne pouvaient refuser aux seigneurs 
riierédilé des bénéfices. Long-temps aupa¬ 
ravant il Y avait déjà eu des actes et des 
faits favorables à ce système. Gondebaïul, 
roi de Bourgogne et contemporain de Clo¬ 
vis, avait déclaré héréditaires tontes les 
concessions faites par lui ou scs prédéces¬ 
seurs, en se réservant toutefois le droit de 
les retirer à ceux (pii lui donneraient de 
justes et graves sujels de méconlcntcnient. 
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Malgré celle exception, voiia le [>rincipc de 
l’Iiérédité des concessions royales, hon¬ 
neurs et dignités, légalement établi enliour- 
g^ogne dès les premiers temps de notre mo¬ 
narchie* Les ieudes bourguignons ne né- 
gligèrent pas sans doute de se prévaloir de 
cet acte, et leur exemple fut un aiguillon 
de plus pour les Ieudes des deux autres 
royaumes* Il fallait bien que les bénéfices 
fussent tous aliénés , piiisqu*au temps de 
Charles Martel, il n’y avait plus ni aucun 
bénéliee, ni aucun fonds pour Par niée. 

Ce prince ayant à combattre les Sarra¬ 
sins, profita du prétexte de cette guerre où 
la religion était intéressée. Cberchant des 
ressources égales aux licsoius, qui étaient 
grands, il les trouva dans les biens ccclé' 
siastiques qui étalent immenses. Pépin , 
maire d’Aiislrasic, avait conquis la Neuslric 
et.la bourgogne en venant au secours du 
clergé que la noblesse voulait 
Charles Martel, au contraire, dépouilla le 
clergé des trois royaumes. Les biens ecclé¬ 
siastiques, l’argent, les monastères, les égli¬ 
ses servirent à recomposer le domaine et a 
former de nouveaux bénéfices pour les gens 
de guerre* Le clergé jota les luuits cris et 
damna tout bas Martel, qui s’en soucia fort 
peu, ayant pour lui le pape et rarméc. 
Toutefois il voulut <]ue les nouveaux béiié- 
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liciaircs payassent à ré^iise une certaine re- 
tlevaiice anmielle. Les capiLulaii'cs tle Pépin- 
le-lîrel et <le Cliarletnagnc lixèreut celte'in- 
deiiinité au lüxiètiie tlu revenu <lc charpie 
bien. Pépin écrivait à ses évétpies : iJnus 
fliiisqtic honiOy nul 'VclLely nui nollet suain 
(hciniaui do ne t tout hoinine, soit rie 

sou gré, soit contre son gré, paie sa dhiic. ) 
Charlemagne étendit de même l'impôt de 
la dîme en laveur du clergé à toutes les pro¬ 
priétés de son empire. De bons miracles as¬ 
surèrent enlin la rentrée de cet impôt géné¬ 
ralement odieux. D’ailleurs tous les titres 
do ces concessions enjoignaient aux l>éaéti- 
ciaires de faire toutes les ré[)aralions, de 
renouveler leurs aveux j do ii’oublicr ja¬ 
mais (pie ces biens n’étaient pas des biens 
de lannile, et même de les rendre aux égli¬ 
ses (pli seraient dans le besoin. Le seul nom 
de prccardi (preicaircs), imposé à ces nou¬ 
veaux bénéfices, annon(;aient assez l’obligar 
lion de les restituer un jour au clergé. Mais 
(jiiand? Ce fut jamais; parce qu’il fallut 
toujours ménager les guerriers; j)arce qu’oii 
avait accordé à réglise des dédommagemens 
])lus que suflisaiTS pour des biens extorqués 
j)ar toutes sortes de prati(pics, et enlin 
pai’ce (pie l’église avait accumulé une trop 
grande masses de biens pour (ju’il fut con¬ 
venable de les lui rendre. 
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Fl ue faut pas confondrt- cette seconde es¬ 
pèce de bénéfices, ^/‘ccr/r/V/, d‘on^nne ecclé¬ 
siastique, qui payaient une redevance an¬ 
nuelle, avec les preinieis, d’origine royale, 
qui ne ])aYaient rien. D’ailleurs, les uns et 
les autres devinrent égaletnent héréditaires, 
et dans la suite se confondirent. 

Avant ces aliénations forcées, l’église en 
avait fait de très proütables. Elle accordait 
pour un temps et sous une redevance l’u- 
sufruit'de ses fonds avec cette condition sin¬ 
gulière, qu’à l’expiration du terme on aban¬ 
donnerait à l'église, dont on aurait possédé 
la propriété, non-seulement cette propriété , 
mais encore une autre de meme valeur. C’é¬ 
tait meme le seul mode d’aliénation que le 
code Justinien eût permis aux administrateurs 
des biens du clergé. Les propriétés ecclésias¬ 
tiques ainsi aliénées pour un temps, prenaient 
le titre de précaires (precaria). Ce nom dé- 
signait encore des biens que l*oii donnait à 
l’église, et dont on se réservait l’usufruit sa 
vie durant. Mais ce nom fut un leurre poli¬ 
tique lorsqu’on l’appliqua aux biens ecclésias¬ 
tiques envaliis par les gens de guerre. Au 
temps de Charlemagne et de Lothaireon voit 
plusieurs de ces j)récaires passer aux héri¬ 
tiers; eu fait ils durent être tous héréditaires 
dès le j)rinci|ie. 

Il fallait bien (jue Charles Martel regardât 
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riicr/itlile coitmic uï»e mesure tléjiv établie 
nonr les anciens béiiélices eL inévitable |your 

vrccaircs ^ puisqu'il tloniia les'biens cc* 
clésia8ti(jues partie eiJ aihii j>artie eu béné¬ 
fice, Les alleux obligeaient aussi au service 
militaire. 

Ce qui nous reste :'i dire (^les bénéfices sera 
mieux placé à Tarticle b iefs. Voy. Fikfs. 

J. Esneaux. 

liÉNÉFlCES FOCEESI ASTIQUES. — DcS «COU- 

ciles avaient ordonné d’assurer à chacun des 
elercs des gages proj)ortionnésà ses services; 
plusieurs canons <le celui iVepaonc parlent 
de de l*é^lise. accordés aux clercs en 
jouissance., c’est là l’origine des bénélices 
ecclésiasti([ues. On comprenait sous ce titn 
toutes cliarges et UnUes dignités occlésiaüli- 
ques, du clerc à rarclicvcque, (]es béaéfice.s 
ne purent être déclarés héréditaires coEnine 
les autres parce (|ue les gens d’église,qui 
étaient mariés s’eugagcaieiit à vivre avec 
leurs femmes comme frère et sœur, et que 
hieiitot iis furent coiidaintiés an célil)at. tle- 
peudant les bénéfices, biens-fonds, appar¬ 
tenaient non aux gens d’églises mais aux 
églises même , non aux im»ines, mais aux 
couvents, et k\s églises ni les cotivents, ne 
mourant jamais, n’avaient pas besoin que 
leurs biens fussent déclarées héréditaires pour 
les gar<ler éteriielleineut, pivur les accroître 
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sans cesse; les gens d'églistî et de cloître 
avaient donc de fait tout les avantages 
de riiércdité. Aussi a-1-on calcule que , 
depuis Toriginc de la mon a relue jusqu’à 


la révolution de 1789, le cjerge a pos¬ 
sédé plusieurs Ibis la valeur de la totalité 

II 

de tous les biensrionds de la France. C’est 


ce qui a amené et justilié les diverses me¬ 
sures politiques, employées à diverses épo¬ 
ques et par des gouvernemens diflerens tie 
IVirine et de systèmes, pour rendre à la na¬ 
tion ruinée ce qu’on pourrait appeler le 
trop plein de réglise. 

Le temps et Tusage restreignirent beau¬ 
coup le sens de l’expression bénéfices ccclé- 
sinstiques : elle ne s’appliqua plus qu’aux 
abbayes y yriettrés et canonicais. 

Dans les premiers siècles de l’église galli¬ 


cane, cliaqnc évêque était radministrateur 
né des biens ecclésiastiques de son diocèse; 
sous sa direction des écenomes les régis¬ 
saient, et en employaient les produits aux 
usages déterminés. C’étaient eux qui distri¬ 
buaient aux clercs les portions de ces pro¬ 
duits réglés ])our cliacun. Dans la suite on 
distribua aux clercs , non plus des portions 


de produits, mais des portions de biens 
fonds, que leur mort rendait à l’église. Cela 
n’empéclia point de continuer le partage des 
revenus, casuels ou non, qr*i n’étaient ])as 
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lici biens fuiuls, et sur lesquels les canons 
ou les usaj’jcs donnaient des droits aux clercs. 
Au siècle on partaj^eait encore les col¬ 
lectes et des aumônes > des portions de dî¬ 
mes ou autres prestations en nature s’appe¬ 
laient bénérices comme les portions de biens 


Jonds. 

IVabord on ne put’ posséder (pi’uu seul 
l)cnéliccj <^isuite la pluralité, quoique te¬ 
nue encore pour irrégulière , lut tolérée , 
puis formellement autorisée; même la plu¬ 
ralité des prélatures. Le fameux cardinal de 
Lorraine avait plusieurs arclievêchés et évê¬ 


chés. 

Des riches al)l)aycs, quelques dignités, 
des canonicats conservèrent long-temps le 
caractère de leur origine féodale, (iauchon , 
(jui condamna Jeanne d’ Vrc, et Odel de 
Chatillon (sous Charles l\), tous deux évê- 
(jucs de Dcauvais, se (jualiiiaicnt comtes de 
Beauvais ; rarchevêque de Paris prenait le 
titre de duc» J’ai entendu ciuelqucfois dire 
monsieur de Paris , de Soissons , etc., pour 
dire l’archevêque de Paris ou de Soissons , 


etc, cette expression est encore un souve¬ 
nir féodal comme le titre d<î monsiùgneur 
consei'vé aux évêques, et dont elle n’est 
qu’une simple abréviation. 

Dans les premiers temps de l’église toutes 
les dignités étaient électives ; les congréga- 


r. vu. 
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lions religieuses, que l^esprlt de corps cl 
la séparation du inonde rendaient moins 
sujettes à Tempirc de certaines circons¬ 
tances , conservèrent le tlroit d’élire leurs 
ahbes et leurs prieurs. Les évéques^ d’abord 
élus par les triples sufiragcs du clergé, des 
magistrats et des fidèles , furent ensuite 
nommés par le roi jusqu’à François 1 *^* 5 
mais alors le concordat ( voyez Concordat) 
du chancelier Duprat fit intervenir le pape, 
et lui alloua les annales. Ce service rendu 
au pape plutôt qu’au roi ( François , 
dont Duprat était le délégué à Home, valut 
à ce diplomate, veuf et chef de famille, la 
prêtrise et le cardinalat, qu’il reçut presque 
en meme temps. 

Bénéfice a charge drames est une charge 
ecclésiastique dont le titulaire est tenu d’e- 
tre prêtre et d’administrer les sacreniens.; 
tels sont les prélaturcs ^ la dignité abba¬ 
tiale dans les abbayes régulières , \es prieu¬ 
rés conoentuels , les cures et aussi les cano- 
nicals y lorsque les fonctions curiales sont 
attribuées au chapitre dont l’église est con¬ 
sidérée comme paroisse. 

Il y avait en France une immense quan¬ 
tité de fondations pieuses appelées cha¬ 
pelles ) les fondateurs les avaient dotées 
d’nn revenu plus ou moins riche, selon leur 
dévotion on leur fortune, à la condition 
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({u’il y sorait dit un certain iioinhre de mes¬ 
ses par an , dans une întention délerini- 
née. (les chapelles ctaient des bénéfices 
simples , et ces l)éncfices simples pouvaient 
être conférés meme à des en fans au-dessous 
de sept ans , mais tonsurés et astreints à lire 
le bréviaire. Pourtant cette dernière obli- 
{^ation n’était pas absolument indispensa¬ 
ble , et le titulaire payait un prêtre qui 
disait pour lui les messes prescrites. 

Aujourd’hui la France n’a j)lus que <les 
bénélices à charge d’anies. J. l‘]s. 

BEAMOIN. f^oy, Baume. 

BER(jA1MOTTE. Poieier. 

RFIIGKR. Homme qui garde et soigne les 
bétes à laine. Pastor gregis , ovinni custos. 
Des auteurs font dériver ce mot du celtique 
et du mot allemand berg^ montagne. Mé¬ 
nage prétend qu’il vient de berhigarins qwe 
l’on trouve dans les lois allémaniqucs ex¬ 
primant le mot berger et qui dériverait de 
berbix, Nicot tire berger de berbex o\\ 'î'cr- 
vex , mouton. 

S’il est une profession ancienne et liono- 
rable, c’est celle de berger. Dans l’antiquité 
la vie pastorale était celle des fils de rois. 
Des dieux descendirent à la condition de 
berger, et des bergers furent déifiés. Exilé 
de l’Olympe, Apollon, dans les plaines de 
la Tbessalie, conduisait les troupeaux d’Ad- 
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mètc aux accords de sa lyre. Vicluiou , dieu 
tics Indiens, dans sa neuvième incarnation, 
parut dans le monde en berger noir sous le 
nom de Quichena, 

Après les dieux , et les demi-dieux rois , 
la fable nous parle des rois pasteurs. LMiis- 
toirc des Egyptiens fait mention de rois 
pasteurs étrangers à l’Egypte. Ils y régné* 
rent (1827 avant J.-C.) plusieurs siècles, se 
fixèrent en deçà du Delta, et forcèrent les 
rois naturels à se retirera lléliopolis. 

La mytliologie cite plusieurs bergers cé¬ 
lèbres : Paris, Amyntas, Battus, Endyrnion^ 
Egon , (]ytliéron , etc. 

Nous lisons dans Thistoire Sainte qu’A- 
braliani, Loth, Isaac, Jacob, etc., étaient 
de riches bergers ou pasîeurs, se transimr- 
tant avec leurs nombreux troupeaux d’un 
point à un autre à peu près comme les Bé¬ 
douins de nos jours. 

Sur les inonumens grecs et romains trois 
attributs font reconnaître les bergers, ce 
sont la pannctierc, le bâton recourbé, es¬ 
pèce de lioulette nommée peduni, et la 
flûte, soit droite ou oblique, soit à sept 
tuyaux, par allusion aux sept sphères, ap¬ 
pelée ustula ou syrinx de Pan. Les peintres 
et les sculpteurs y ajoutent parfois les peaux 
des bêtes qui servaient à les couvrir, et les 
vases dans lesquels ils buvaient; ou qu’ils 
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cm ployaient ])our traire IcîS quadrupèdes 
coiiliés à leur p,arde. On représente aussi les 
bergers dansant avec les nymphes des 
c hani])S. 

Malhenreuscinent les lictions de la pein 
lure sont aussi éloignées du vrai (pic les gra¬ 
cieux mensonges de la poésie : la plupart 
des paysagistes n’ont pas rendu plus lidé- 
lement les haliitudcs champêtres (pie Théu- 
crite, llion, Virgile, etc. , dans leurs idylles, 
leurs l)ucoli(]ues; et les Aristéc, les Ama- 
ryllis n’etaient pas plus élégans , plus mus¬ 
qués ([ue les bergers et les bergères de nos 
jours, quoi(pi’cn disent, Gessnea’, Florian, 
Léonard, etc. Si nous avons cru devoir ré¬ 
tablir la vérité de ce C('>té nous dirons qu’il 
paraît certain (pic les premières connais- 
sanci^s en musi([ue et en astronomie furent 
acquises par les bergers. Le loisir dont ils 
ouissaient leur inspira du goût pour la poésie, 
e chant el la contemplation du ciel- Ils 
voyaient la marcha des astres; leur voix, 
des instrumens informes d’abord exécutaient 
les airs, enfans de leur riante imagination. 
Les premiers pasteurs s’occupant d’astrolo¬ 
gie annomi'aient les changemens de temps, 
les vents , les orages, etc. IMus tard ils pré¬ 
dirent l’avenir, tirèrent des lioroscopes , et 
passèrent pour des sorciers. Aujourd’hui 
encore les habit ans de la campagne trcin’ 
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blciiL devant le herj^er du canton et lui 
croyent le pouvoir de leur jeter des sorts. 

On appelle communément l’étoile de 
Vénus, l’étoile du berger. 

On dit proverbialement du berger 
{>our exprimer riieure favorable à un amant. 
Figurérnent on le dit de toutes les occasions 
favorables à la réussite d’une affaire. 

C’est sans doute à la noble origine du 
berger qu’il faut attribuer la création de 
l’ordre de la toison d^or.^ en 1429, par Plii- 
iippe-le-Bon , duc de Bourgogne , bisaïeul 
de l’empereur Charles-Quint , et la quali* 
fication de bon pasteur , donnée à ces curés 
respectables qui s’occupent plutôt de soi¬ 
gner que de tondre leurs brebis; je com¬ 
prends que dans ce cas, cette dénotninatiou 
fait quelquefois été applicable ; mais com¬ 
ment concevoir que l’on ait jadis appelé les 
rois les pasteurs des peuples. Il faut en con¬ 
clure qu’ils étaient bien différens de ce 
qu’ils sont devenus plus tard. 

Apres avoir fait l’Iiistorique du berger , 
revenons aux bergers de nos jours , et di¬ 
sons les connaissances, les soins nombreux 
qu’exige cette profession. 

Il y a deux classes de bergers; les ber- 
gers sédentaires et les bergers voyageun' 
ou arnhulans J ceux-ci gardent en hiver les 
troupeaux dans les plaines et dans les vaN 
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Ions, et les conduisent an printemps sur les 
montagnes où ils restent jusqu’en aulonine. 
Tels sont les bergers d’Espagne, de Corse 
et du midi de la France. 


Ouand les troupeaux sont nombreux, 
connue en Espagne, où les bétes à laine 
fout une partie de là richesse du pays, et 
où le droit de tibre pdlure est regarde 
comme une loi fondamentale, ils sont cou* 
duils par plusieurs bergers, nommes zagaL 
Leur chef s’appelle nirryoraL 

Souvent, en France, deux bergers sont 
commis à la garde du même troupeau. Le 
second se nomme pâtre ou pilliard-'y quel¬ 
quefois vagant ou bien trauiard) on dit 
encore le grand et le petit berger. 

Un des principaux soins du berger doit 
être la conduite et la nourriture de son 
troupeau. 


En général, on nourrii-en France les 
troupeaux a la bergerie pendant riiiver , le 
reste de l’annce ils sont nourris dans les 
pâturages naturels ou artiliciels. 

On entretient un troupeau : 1 ^ pour en 
tirer des laines et dans quelques pays des 


fromages ; S® pour en tirer des chairs , des 
suifs, des graisses et des peaux. 

Conduite du troupeau. La nourriture de 
res[)èce ovine varie suivant celui de ces 
deux l)uts que l’on veut atteindre * mais 
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dans le premier comme dans le second casy 
le ht'rger ne mène paître son troupeau que 
lorsqtîe la rosée est dissipée, il le conduit 
lentement, et, modérant Tardeur de scs 
chiens, ne laisse courir ni les agneaux, ce 
qui les fatigimrait, ni les brebis pleines, ce 
qui pourrait les faire avorter. Le mat in,au mo¬ 
ment où les bétes sont affamées , il évite les 
pâturages trop nourrissans, tels que les 
trèlles, la luzerne, le froment, le seigle, 
Forge, la sauve, le coquelicot, le blé de 
vache, etc.^ et les mène d’abord dans les 
pâturages médiocres. Le mouton demande 
une tempémture moyenne, il faut donc le 
mettre à Fombre pendant la chaleur du 
jour en été. 

Nourriture aux champs.^¥ a\ général, le 
berger conduit, son troupeau dans les lieux 
élevés , secs et aérés où croissent la pimpre- 
nellc , le sainfoin sauvage, (la fétuque des 
brebis et les graminées qui poussent en 
terre sèche et maigre , il s’éloigne des en¬ 
droits humides, car la bête ovine tout en 
ne craignant pas le froid r<*doute Fhumidité 
autant que la chaleur j et les herbes trop 
aqueuses, trop succulentes, prises en grande 
quantité lui font cnner le ventre e lui don¬ 
nent, dit Daubenton , la colique nommée 
êcouffure , enflure^ enflure de venis'y four- 
bure ^ etc. 
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Nourrifure à la bergerie. Lorsque IMiiver 
arrive, ([ue le troupeau ne peut plus brou¬ 
ter l’iierbc, il faut ])ar de sajjes {gradations 
ménager le passage de la nourriture verte 
à la nourriture sèche, plus échauffante, en 
les entremêlant. Le navet , la rave, la ca¬ 
rotte, le salsitis, le chervi , le j)anais , la 
])Oinmc de terre et la plupart des| racines 
pivx>tantes ou tuberculeuses conviennent 
parfaitement. 

La bete ovine leur préftu'e les grains , les 
graines de toutes les espèces féculcuscs ou 
graminées, telles <pfon les trouve dans la 
l>ourrc de foin, de trèllc ou de luzerne ; les 
colzas, œillettes , fèves , vcsces , Itaricols , 
lent il I es , pois , glands , baies de genêts, de 
bruyères, et les cbaillats composés des tiges, 
feuilles et slliipies des légumineuses grim¬ 
pantes. 

I nc petite poignée d’avoine, d’orge, de 
son, de froment, donnée par jour a chaque 
bête suflit pour la préserver des effets nui¬ 
sibles de la nourriture d’hiver. 

FmJ iaiillée est une ressource pour riilvcr 
clans certain pays. On appelle ainsi des 
branches d’arl)res, garnies de leurs feuilles, 
qu’on coupe après la sève d’août et qu'on 
fait 'sécher à l’oinbre. Celles <l’aune , de 
bouleau , de tilleul, de cliarme , d’ormeau , 

ier , sorbier, [)eupHcr, cytise, 
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saule, acacia, <hi liètre, «lu so-mann liàclic^ 
du chêne, de l’erablc sont les meilleures. 

Dans les premiers Iroids, on donne suc* 
cessivement aux moutons de la paille de 
froment, de seigle, et de la paille d’avoine 
qu’ils })rélerent aux deux autres. 

On fait manger un troupeau deux fois 
par jour, à raison de deux livres de nour¬ 
riture verte ou d’une livre de fourrage 
sec par tète et par repas. En été, l’espèce 
ovine ne boit presque pas , l’herbage riiu- 
niecte suflisamment ; mais en hiver elle 
boit jusqu’à quatre livres d’eau par jour. 
L’eau courante est la meilleure ; celle des 
marres , des fosses offrant souvent des 
corps en putréfaction ne vaut rien. L’eau 
de pluie, de citerne ou de puits, ne doit lui 
être donnée qu’après avoir été exposée 
([ucl(|ucs heures à l’air. 11 ne faut faire 
boire le mouton qu’une fois par jour, parce 
qu’il est dangereux de le faire trop boire, 
car il a la fibre lâche et très disposée aux in- 
rdtrations. Il mange beaucoup de neige j 
elle ne l’incommode pas. (i’est l’avis de 
Daubenton , l’abbé Teissicr ne le partage 


pas. 

L’hiver on excite l’appétit du mouton^ 
on facilite sa digestion en lui donnant tous 
les huit jours un peu de sel. Cet excitant le ^ 
préserve de beaucoup de maladies. 
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Engraissage. Un troupeau cbt-il entre¬ 
tenu pour en tirer (1<‘S chairs, des suifs, etc. 
I.c berger clicrche à engraisser la bete 
ovine, c’est-à-dire à lui donner une mala¬ 
die naturelle, qui deviendrait mortelle si 
on ne la vendait pas à l’époque où elle a at¬ 
teint son dernier degré. 

On doit mettre le mouton à rcngrais 
lorsqu’il a trois ans. Plus tôt il n’a pas de 
goût, plus tard il est dur et rebelle à l’en¬ 
graissage. 

Il y a trois maniérés d’engraisser les mou¬ 
tons : P on les fait pâturer dans de bons 
berbagos, c’est ce qu’on nomme engrais 
dlierbe) on leur donne une nourriture 
sèche , c’est l*engrais de poiilnre <]ui se dis¬ 
tingue encore en engrais de grain et en 
engrais de fourrage sec et de racines cou¬ 
pées ; 5" on commence par mettre les mou¬ 
tons aux herbages en automne et ensuite à 
la pouturc. L’engrais d’iierbc peut, sur un 
pâturage gras, s’opérer en trois mois, on 
peut doue faire trois engrais par an, et dans 
le même pâturage en commençant en mars. 

Dans les pays où les gelées détruisent 
l’herbe, ou mène les moutons pâturer de 
grand matin avant (juc le soleil ait séché 
l’herbe. On les met au frais et à l’oinbrc 
pendant la clialeur du jour, et on les fait 
boire ; ou les remène le soir dans les pâtu- 
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ragcsi Iminulcs et on les y laisse jusqu-a la 
nuit. 

Le trèfle et la iuzernc engraissent prompte¬ 
ment, mais ils donnent une graisse jaune; 
le sainlbin offre le meme avantage sans pro¬ 
duire ic même inconvénient. Le fromcntal, 
la coqiiiole ou graine d’oiseau , le tlninotliy, 
le ray-grass, les herbes des prés bas et bu • 
mides, et dans certains pays , les chaumes 
après la moisson et les herbages des bois 
sont encore de bons engrais. 

//engrais de poiilure se fait pendant la 
mativaisc saison ; à Noël, après avoir tondu 
les moutons, on les enferme dans une étable, 
on leur donne a manger le matin, le soir, 
m<‘me pendant la nuit et on ne les laisse 
sortir qu’un instant h midi. 

(^n leur donne de bons fourrages et des 
grains , des pois, des fèves , etc.; l’avoine 
en grain, mêlée avec de la farine d’orge et 
du son , les engraisse promptement. 

On les engraisse quelquefois avec des 
navets ou des choux. On commence par les 
faire pâturer dans des chaumes , après la 
moisson , jusqu’en octobre; on les met en¬ 
suite , pendant le jour, dans un champ de 
navets, de choux cavaliers ou frisés, depuis 
octobre jusqu’en février, et le soir on 
leur donne de l’avoine mêlée avec du son 
et de la farine d’orge. <^n fait disparaître 
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par là le (pMi* rance et reiillurc <juc le clmux 
(loniic à la cliair du mouton. 

On est parvenu au plus haut degré de 
l’engrais, lorsque Ton sent de la graisse aux 
épaules et à la poitrine du mouton, à sa 
(jucuc qui devient par fois grosse comme le 
poignet, et quand on voit s’élever sur son 
dos d‘c petites vessies pleines de graisse. Si 
on ne se hâtait de le vendre ou de le tuer 
alors , il périrait par une maladie occasion¬ 
née par rinliltration de la graisse dans le 
tissu cellulaire. 

En Russie , on engraisse les l)ètes à laine, 
en leur donnant de la paille hachée avec 
du foin, sur laquelle on répand de l’eau 
salée. 

Les vieilles brebis, s’engraissent en les 
mettant dans un ])on pâturage en etc et en 
automne. On les vend à l’entrée (le l’inver ; 
leur chair ne va/.t jamais celle des moulons 
et des moutonnes. 

La chair du mouton a d’autant plus de 
saveur que les herbes dont on le nourrit ont 
plus d’arôme, et les hcrl>es sauvages ont 
d’autant plus d’arôme qu’elles respirent un 
air plus vital sur les montagnes , et (ju’elles 
croissent sur un terrain plus sec. Le mou- 
ion normand , nourri dans des prés salés , 
est , à la vérité,'très gros , très tendre et 
très gras ^ mais le mouton des Ardennes , 
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<ies (iCvenues , des Alpes (pii |>èse moitii* 
mollis^ a la cîiair plus noire et plus savoii' 


reuse. 


Accouplement, Le rut chez le bélier se 
manifeste suivant la température du pays, 
suivant la qualité de sa nourriture. Dans le 
nord de la France, on fait saillir les brebis 
en septembre ou octobre, ai'in que les 
agneaux naissant en février ou mars ne souf¬ 
frent pas de la rigueur du froid, et qu’une 
nourriture printannièïe donne aux mères 
un lait plus sain et plus abondant. 

Quoique la brebis donne des signes de 
chaleur des l’age de six mois, ce n’est qu’à 
trois ans qu’elle a acquis sa force. Il ne faut 
pas la faire produire avant cette époipie si 
on veut la conserver long-temps et en avoir 
de forts agneaux. Elle s’affaiblit à sept ou 
huit ans^ ses dents do devant tombent, elle 
ne peut plus brouter et l’on doit s’en dé¬ 
faire. 

Le bélier est adulte à six mois, il conserve 
sa faculté virile jusqu’à huit ansj mais îl ne 
faut le faire saillir que depuis dix-huit mois 
jusqu’à six ans. 

lin bon bélier peut suffire à soixante bre¬ 
bis, mais on ne doit lui en donner que 
douze ou quinze; les Espagnols lui en don¬ 
nent de vingt à vingt-cinq. 

Gestation, La brebis porte environ 150 
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jours ou 5 mois. Ou connaît répoijuc de.la 
iiiiio bas j)ar la date de la saillie, par le 
uonllcnicnt des parties naturelles et des té¬ 
tines qui se rcnqdisseat de lait et {>ar 
un écoulement de sérosités de glaires ,(pii 
sortent des parties naturelles et nommées 
mouillures J elles durent !â5 jours, quel¬ 
quefois un mois, six semaines. A Tapparitioii 
de CCS signes diagnostiques il faut laisser la 


brebis à Tétablc. 

Quoique dans ebaque pays/il y ait une 
époque déterminée pour raccouplcmcnt du 
bélier et de la brebis , il arrive souvent (pie 
celle-ci, ayant reçu secrètement le bélier, 
on continue de la mener paître sans se dou¬ 
ter (pi’clle soit pleine. Le berger doit pré¬ 
voir le cas où elle agnèlerait dans les champs, 
et se munir constamment de ses instru- 


inens. 

A^uelugc, Une brebis qui a déjà fait 
plusieurs agneaux met bas facilement et 
sans SC plaindre. Elle n’a liesoin de secourt 
(pie dans le cas oii le petit se présenterais 
mal. Une jeune brebis primlpîire souffre et 
se plaint ordinairement beaucoup. Il faut 
venir à son aide; dans ce cas, comme dans 
celui où l’agneau se présenterait mal, le 
berger doit agir en meme temps que la 
mère . de manière ipi’il y ait concordance 
entre le mouvement intérieur de l’une et 
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Rassis tance extérieure de l’autre* il doit 
{^lisser deux doigts graisses d’huile ou de 
beurre le long de rorificc du vagin, exte- 
ricuremeîU et le long de la tête du petit qui 
est au passage. 

Si la difficulté de raccouchement pro- 
vient du tempérament fort et nerveux de la 
bête, il faut la saigner; si la délicatesse de 
sa complexion lui refuse la force nécessaire, 
il faut lui faire avaler un verre de cidre ou 
de piquette. 

Le plus ordinairement l’agneau se pré¬ 
sente bien. Sa situation naturelle, dans les 
derniers momens de la gestation, est de 
présenter le bout du museau à l’ouverture 
de la matrice ou portière. î^cs deux pieds 
de devant sont au-dessous du museau et un 
peu en avant, les deux jambes de derrière 
sont repliées sous son ventre, elles s’éten¬ 
dent en arrière à mesure que l’agneau sort 
de la matrice. 

Il y a plusieurs mauvaises situations de 
l’agneau qui rendent l’agnelage ddlicilc. 
Les plus ordinaires sont : 1® lorsque l’a¬ 
gneau présente le sommet ou les cotés de 
la tête tandis que le museau est de coté ou 
en arrière; quand les jambes de devant 
sont pliées sous le cou ou étendues en ar¬ 
rière; 5° lorsque le cordon ombilical passe', 
devant ruiie des jambes. Le berger, dans 
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le premier cas, repousse la tète en arrière 
et attire le museau à la portière. Dans !c se¬ 
cond cas, il tâche de trouver les pieds de 
devant et de les attirer à Fouverture de la 
matrice, ou de faire sortir la tète et en¬ 
suite d'attirer les deux jambes de devant 
ou seulement une pour «pic les épaules n'o])- 
posent pas un trop jjrand obstacle à la sortie 
de Fa[;neau • enbn, dans le troisième cas, 
il faut couper le cordon sans attirer le dé- 
Iwre, qu’il faut surtout éviter de rompre et 
dont il faut soigner Fissue sans vouloir trop 
la hâter; des que Fagneau est sorti, le ber¬ 
ger tire le cordon pour faire tomber le dé¬ 
livre, et quand il ne tonil)c pas seul Fc- 
carte de la mère afin qu’elle ne le mange 
pas. Les mouvcinens doux sont surtout re¬ 
commandés au berger dans tout ce qu’il 
fait pour faciliter la mise bas, ou pour atti¬ 
rer le cordon et le placenta. 

11 arrive quelquefois que le peu d’ouver¬ 
ture des os pubis, ou le vobime de Fagneau, 
ou la manière dont il est placé, rendent 
Fagnelage physiquement impossible. U y a 
des bergers assez, adroits pour co.upcr Fa¬ 
gneau en morceaux et le tirer ainsi sans 
blesser la matrice. Cette operation bien 
faite sativc la mère. 

Allaitement. Quelques heures après la 
délivrance, on donne à la brebis de Feau 
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blanclilc avec de la farine d’orne ou d’a¬ 
voine , ou avec de la recoupe^ pendant Fal- 
lalteinent on la nourrit bien. Afin qu’elle se 
prête à rallalternent, il faut lui percer le 


pis et cil approcher les lèvres de ranneau 
s’il ne s’en approche pas de lui-inêine. 
Quand la mère ne lèche pas le nouv eaii-nc,on 
répand sur lui un peu de sel en poudre, pour 
l’y enj]fa|^cr. Si la brebis, sur le point de 


mettre bas, a de la laine autour des mame¬ 


lons, le berger doit l’otcr, car l’agneau en 
avalerait en tétant; clic s’amasserait en pe¬ 
lotons dans le canal alimentaire, et pourrait 
l’incommoder et meme le faire mourir. La 


brebis dont le pis est engorgé et douloureux 
craint de se laisser téter, le berger doit, 
ou la traire pour diminuer l’aboRdancc du 
lait et la sensibilité, ou appliquer (juclqucs 
topicjues qui fassent disparaître l’induray 
tion. Si ragneau meurt, on prend sa peau, 
on en couvre le cor[>s d’un autre qui n’a pas 
de nourrice et ou détermine presijue tou¬ 
jours la mère du premier à allaiter le second 
qu’elle prend pour le sien. 11 suffit quchjue- 
fois aussi de frotter, contre les organes ex¬ 
ternes de la génération d’une brebis, l’a- 
giicati qu’on veut qu’elle adopte. Queh^ues 
jours après sa naissance , on coupe la queue 
à l’agneau alin qu’elle ne se charge pas 
de bouc, et qu’il ne se forme pas à son ex- 
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trëmité ime boule qui embarrasse et retarde 
sa iiiarehe. 

Les brebis iic font ordinaireinent qu’un 
aj^neau , quelquefois deux et meme trois. 
Daubenton assure que dans les comtés de 
Juliers et de Clèves les brebis agnèlent deux 
par an , et que chaque portée est de 
deux ou trois agneaux. Macquart prétend 
qu’en Jiussic les brebis sont en chaleur en 
toute saison , et qu’elles font par an deux 
portées d’un agneau chacune. 

Quand la mère est forte, on peut lui lais¬ 
ser deux agneaux , mais jamais trois. 

L’agneau se sèvre à deux mois, 

Caslraiion, On châtre les agneaux deux 
jours après leur naissance. On opère la cas¬ 
tration en liant , bistournant ou extirpant. 
On mutile les agnelettcsà six semaines ; c’est 
ainsi qu’on forme les moutons et les mou¬ 
tonnes du midi. La castration et la tonte 
sont quch[uefois confiées au berger; il doit 
éviter de laisser mouiller son troupeau ré¬ 
cemment tondu, cette imprudence lui en 
ferait perdre une partie. 

Parcage. Pendant l’été et pendant Tau- 
toinne on fait, dans une partie de la France, 
parquer les troupeaux afin de procurer de 
l’engrais aux champs. Le berger doit faire 
cü sorte que cet engrais soit répandu éga¬ 
lement sur toute la surface des terres à fu- 
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mer, et mesurer la quantité de Tengraîssur 
la qualité du terrain. 

Un parc de quatre cent cinquante bêtes 
place sur une terre froide et argileuse , suf¬ 
fit en trois nuits pour fumer trente niiîle 
pieds carrés. 

Le parc destiné à renfermer quatre cent 
cinquante bêtes de grandeur moyenne , y 
compris cent agneaux , doit être com¬ 
posé de soixante et une claies, ayant quatre 
pieds de hauteur et huit pieds de long , qui 
se réduisent à sept pieds quand on les a 
ajustées entre elles. Il doit être partagédans 
son milieu par sept claies, de manière à ce 
qu’on puisse, en en enlevant une , faire 
passer le troupeau toutes les quatre heures 
d’une moitié du parc dans l’autre. 

Daubenton voulait que l’on tînt les trou¬ 
peaux toujours dans un parc et jamais dans 
la bergerie. L’expérience a prouvé que s’il 
avait raison pour les pays chauds , il avait 
tort pour les pays froids, l^our suivre son 
système , Daubenton construisit des parcs 
d’h iver nommés aussi pares dornestiqKes j il 
donna aux murs de ses parcs , qu’il bâtit 
toujours en pierres sèches, sept pieds de 
hauteur, et cependant des loups qui s’en 
approchèrent ne purent y pénétrer. (Ces 
murs peuvent être de pierres, de pisay , de 
torchis, de planches, suivant les maté- 
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riaux du j)ays. ) Dauhcuttui (ionnaît à sou 
parc une étendue telle (jue chaque hèle 
avait dix pieds carrés, et il avait juge qu'elle 
était nécessaire pour que les hrebis pleines 
et les agneaux nouveau-nés ne fussent pas 
exposés à être blessés. 

Dans un parc domestique on attache des 
râteliers simples aux murs ou aux claies; ou 
place au inilicu des râteliers doubles , et on 
met des auges sous les rati'liers. Tant qu'il 
y a du fumier dans le parc domestique , il 
faut renouveler la litière ; si on en manquait, 
il faud rait balayer le parc tous les jours et 
enlever les ordures ; un pourrait même le 
sabler. 

La cabane du berger, appelée aussi barri- 
fjiic y doit être légère et montée sur deux 
roues; on lui donne six pieds de long et 
quatre pieds de hauteur , sur quatre de lar¬ 
geur en dedans. On la peint en rouge foncé, 
couleur qui effraye les betes fauves. On la 
garnit , sur chacune de scs faces, de fenêtres 
viti’ées, et on la tourne vers le coté du bois 
par où débouche ordinairement le loup. 
On la surmonte d'une cloche destinée à 
donner l'alarme quand il paraît, et d'une 
lanterne dont la lumière l'effraye peu h la 
vérité, mais impose aux louveteaux. 

Le loup, Leiicrger place ses deux chiens 
en avant de sa barraqno , en sentinelles per- 
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dues, et doit être armé d’un fusil de calibre, 
chargé à balle. Il ne peut pas ignorer que le 
loup choisit ordinairement les nuits les plus 
noires, les orages les plus violons pour tom¬ 
ber sur un troupeau, et qu’il s’avance tou¬ 
jours contre le vent, afin que les chiens et 
le troupeau ne sentent pas l’odeur infecte 
qu’il exhale. 

Les rhieJis, La race dite chiens de berger 
est la meilleure 5 clic est petite, active et 
pleine d’intelligence. Dans les pays où les 
loups sont nombreux, on dresse de gros 
mâtins plus en état de se battre. Le berger 
qui veut faire l’éducation d’un jeune chien 
la comineiicera à six mois5 à un an ou qua¬ 
torze mois, elle doit être terminée. Le ber¬ 
ger ne doit pas laisser courir son élève avec 
les autres chiens, il le gâterait à jamais. 
Dendant que les autres manœuvrent il le 
tient en lessc, et retient les autres à leur 
tour des qu’il l’envoie au troupeau; de cette 
manière le jeune chien n’est pas troublé par 
ce qu’il voit faire, et se montre attentif au 
commandement. Les premières fois qu’il 
l’exerce, le berger se met à peu de distance 
du troupeau, et s’en éloigne à mesure qu’il 
se forme. 

Un chien de berger peut durer dix ans. 
On lui casse les crochets s’il attaque la bete 
par roreille, le pied ou la queue; car ses 
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morsures deviennent des plaies que les in¬ 
sectes enveniment et qu’atteint hientôt, la 
gaïqyrènc. 

Deux Ijoiis chiens suffisent pour deux cent 
quarante betes ; on les nourrit de pain, 
chacun en mange environ une livrcctdemie. 

Maladies du troupeau. Nous renverrons 
pour les maladies de l’espèce ovine à l’arti¬ 
cle Indes à laine J et nous nous contenterons 
de dfi’C deux mots de celles que le berger 
peut lui éviter par une surveillance active. 

T^arini les maladies contagieuses et pesti- 
leiitiellcs, il faut placer au premier rang le 
claveau ou la clavelée, petite veroîe péco- 
rale qui a son irruption , sa suppuration et 
sa dessication comme, la petite vérole hu¬ 
maine. Peu de bêtes échappent à sa mali¬ 
gnité; le berger peut s’en garantir long¬ 
temps en n’approchant pas des troupeaux 
voisins s’ils lui sont suspects, en défendant 
à ses chiens de courir sur aucune bête étran¬ 


gère, en ne laissant pas d’autres chiens que 
les siens rôder autour de son troupeau, en 
préférant , s’il voyage, les grands chemins 
aux lieux écartés, en ne permettant de tou¬ 
cher scs bêtes à aucune des personnes qu’il 


es 


soupçonnerait avoir communiqué avec d 
animaux infectés. 

cachexie, maladie chronique, nom¬ 
mée* rapoplexie, maladie ai- 
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guë iioininéc maladie du sang y sont dues 
très souvent a la négligence du berger, qui 
mène son troupeau ou dans des pâturages 
ijuniides ou dans des lieux où croissent aes 
plantes aromatiques. . 

Quand la gale se déclare cliez un mouton, 
ce que Ton reconnaît quand il éprouve des 
démangeaisons qui le forcent à se frotter 
sans cesse contre les râteliers, les haies et 
les arbres , et à s'écorcîicr le corps avec les 
dents et les pieds , le berger doit se hâter de 
séparer le galeux du reste du troupeau qu’il 
infecterait promptement, et de frictionner 
tous les jours avec un onguent composé de 
1G onces de suif et de 4 onces d’huile de 
térébenthine, les parties galeuses sans les 
tondre. Il se bornera à écarter les llocons 
de laine que cet onguent rend plus line et 
plus douce. 

Maladies du berger. Les deux affections 
morbides qui frappent le plus souvent les 
bergers sont Za congélation d’un ou de plu¬ 
sieurs membres, et la pustule malignes 
qu’ils contractent en maniant ou en écor¬ 
chant des animaux qui en sont atteints. 

Lorsqu’un l)crger s’aperçoit qu’il a un 
membre totalement engourdi par la gelée et 
d’un bleu violet, il doit le tremper quelques 
instans dans l’eau froide ou le frotter avec 
de la neige ou de la glace, le plonger en- 
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suite dans de Beau lé(^èrenieiit tiède, le cou^ 
vrir de lini^cs d’abordinodércnient chauds, 
plus chauds ensTiite , et enfin imbibés d’eau- 
de-vie. 

l'u berger atteint de la pustule maligne 
sent ordinairement, à la partie <pii est le 
siège du mal, une démangeaison légère, 
mais incommode, un picotement vif*, mais 
]>assager. Bientôt répîderme se détache et 
forme une vésicule séreuse de la grosseur 
d’un grain de millet, mais qui s’augmente 
peu h peu et devient brunâtre; la vésicule 
s’ouvre spontanément, ou le malade la dé¬ 
chire en se grattant, il s’en échappe quel¬ 
ques gouttes d’une sérosité roussâtre. liicn- 
tot paraît une sorte de petit tubercule dur, 
de la forme et du volume d’une lentille , 
peu ou j)oint saillant, qui s’entoure d’un 
cercle plus ou moins étendu et saillant, 
tantôt pâle, tantôt rougeâtre et livide, tan¬ 
tôt orangé 5 ou l)ien la [)cau paraît tendue 
et luisante et toujours couverte de petites 
pblyctcncs ou cloches, remplies d’une séro¬ 
sité âcre, d’a!)ürd isolées et (lui se réunis¬ 
sent cnsiîice. Le bouton, ou tubercule cen¬ 
tral , devient brun ou noirâtre , il est insen¬ 
sible, c’est déjà une petite escarre. Ce point 
gangréneux s’étend bientôt d’une manière 
alarmante, l’aréole vésiculaire qui rcntourc 
s’élargit et forme autour de l’escarre un 

^0 
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hoiiri'tîlct qui lait paraître cette dernière 
enfoncée. l>a chaleur acre et la douleur cui¬ 
sante que le malade cprmivait se traiisfor- 
ment en un engourdissement, une stupeur 
et un sentiment de pesanteur. La maladie ne 
SC borne plus a la partie où elle a son siège 
primitif, quoiqu'elle continue d*y faire des 
progrès. Bientôt se développent les symp¬ 
tômes d’une maladie interne très grave avec 
les apparences d’une lièvre ataxique 
adynamique du plus mauvais caractère j le 
pouls est petit et concentré, le ventre tan- 
tôtlache, tantôt resserré; le malade éprouve 
des anxiétés, des défaillances; la langue est 
sèche et brunâtre, la,soif inextinguible, il 
survient un délire obscur et le malade ne 
tarde pas à succomber. 

(j’est â tort que, trompé par quelques 
traits de conformité extérieure entre la 
pustule maligne et le charbon^ on aconfondu 
ces deux maladies. La pustule maligne dif¬ 
fère essentiellement du charbon par sa 
cause qui est toujours extérieure et se iixe 
constamment sur un point de la surface du 
corps, tandis que la cause du charbon est 
toujours intérieure. 

Le traitement de la pustule maligne con¬ 
siste dans Tiisage combiné et bien entendu 
des scarifications et des caustiques. 

Si la maladie commence, il faut ouvrir 
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la vrsirulc, essuyer la surFace luise à dé¬ 
couvert et appliquer ilaiis son centre un 
petit tainpon de cliarpie de la [grosseur d*un 
pois et imbibe de niuriate (rantiinoiiuî li- 
([uidc, ou un morceau de potasse caustique. 
On maintient ce caustique en rentourani 
de cliarpie sècbc et en le couvrant d’un em¬ 
plâtre agfjlutinatif et d’un bandage conve¬ 
nable. Au bout de cinq à six beures, on lève 
l’appareil et on trouve une escarre dure, 
scebe, qui comprend toute répaisscur de la 
peau. On panse avec un plumasseau couvert 
d’un digestif légèrement animé. Le lende¬ 
main il faut renouveller le pansement, s’il 
n’y pas de dureté, pas d’aréole vésiculaire ; 
si le malade n’eprouve qu’une douleur lé¬ 
gère, sans tiraillement, sans cbaleur âcre, 
on a la certitude que le caustique a compris 
toute l’étendue du mal et qu’il suflit pour 
arrêter scs progrès; dès lors, on se bornera 
à des pansemens simples avec le digestif 
dont 011 continuera l’usage jusqu’à la chute 
de l’escarre; ensuite on pansera avec de la 
charpie sèche ou imbibée d’une liqueur vul¬ 


néraire, suivant l état desxbairs. 

Si après l’application du caustique, on 
voyait se former, autour de l’escarre, une 
tumeur dure et compacte, s’il s’élevait une 
aréole vésiculaire, s’il survenait un gon¬ 
flement considérable , il faudrait revenir 
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à une seconde application, avec la précau¬ 
tion de fendre auparavant l’escarre j)ar une 
incision cruciale et d’enlever les quatre 
lambeaux aliii de rapprocher le caustique des 
parties susceptibles d’éprouver son action 
qui sans cela serait nulle. 

Instn/mens cVitn berger. Les instruinens 
dont Tiii berfjer doit être muni sont : une 
boulette, un fouet, un bâton, la pannetiè- 
re, poclic de cuir attachée par une courroie, 
pour porter le pain ; une lancette pour sai- 
jjnerles moutons qui seraient menaces tle la 
maladie du san(^; un grattoir pour enlever 
les croûtes de gale j de ronguciit, du linge, 
du fil pour panser des plaies , et iin cou¬ 
teau pour ouvrir et éeorcljcr les animaux 
<jui meurent. Daubenton, inventa un ins¬ 
trument servant à la fois de lancette, de 
couteau et de grattoir. 

Ouvrages, Si le berger sait lire, nous 
rengageons à préférer à la lecture des ro- 
maUvS, celle des ouvrages suivans i Le Ca¬ 
téchisme des bergers, par Daubenton j Vfjis- 
(ructioii sw‘ les bêles a laine, par RI. Icis- 
sier J le Traité sur la monte et Vagnelage , 
par M. Morel de Yindé ; tInstruction élé¬ 
mentaire adressée auæ bergers de la Ilaule- 
Saone, par M. Marc; le Nouveau traité sur 
la laine, et les montons, par MM. Fabry , 
Girod-dc-TAin et Perrault; eidin les Obser¬ 
vations sur les betes a laine, oar Fullin. 
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Bergers de VAmerKjHe. Nou^ iic croyons 
pas devoir ternnner cet article sans dire, 
<lcu\ mots des pasteurs et des inïincns(îs 
troupeaux (pii parcourent les plaines de 
l'autre Immîsphère. 

Les vastes savanes des Ltats-Iînls , les 
Pampas du Rio-dc-la-Plata, 1(îs Certains de 
Kempire du Urt'sll , couvertes de verdure , 
pn'sentent des peuples enticreiaent pas¬ 
teurs; les Llatios delà Colombie nous ot- 
Ircntlcs ZamhoSj produitde r.\méricain et 
du nc{][re, devenus de vt'ritables Rédouins, 
parcourant avec leurs troupeaux ces brû¬ 
lantes solitud(*s et semblant menacer par 
leur audace les baliitans des villes, des inoii- 
tagnes et d(\s bois. 

La propagation ctonnaute des chevaux, 
des bœufs et des moutons europ(*ens, soit 
domestupies, soit devenus sauvages, acaus(* 
une viîritable révolution dans la manière de 
vivre de plusieurs peuples amcricaiiis. Les 
Guaj^cnrus y les Cliuuc/it\ les Leu^nches y 
les Ilndiiches ci les PeliaencheSy au sud ; les 
[éiiinSj l(*s ApacJies y les CitJtuuiches et les 
Taiicards , au nord ; sont aujourd'luii, grâce 
au clicval qu’ils ont su dompter, de véri¬ 
tables I artares. \,c% Ahipons y \c^ Miniia- 
nos et les Charmas y dans l’état d(* îbicnos- 
\yrcs , et parjni les nations colombieimcs , 
les OiUlachouls y les Tchopoiinnicks y les, 
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Chochonis^ \(^%Sohulks^ les EcktUoiUSj les 
Enecfmres^ y Tchilloiickitlequaus , possè¬ 
dent de grands troupeaux de chevaux. Les 
Peons espagnols, dans la fédération de Rio 
de la Piata, les Sertanejos portugais, dans 
les provinces brésiliennes de San-Pedro, 
de San-Paulo, de Pernambiico et de Rio- 
Grande de Nortc se vouent entièrement à 
la garde des plus grands troupeaux de bœufs 
du globe. Ce genre devie leur a donné toute 
la férocité des nomades de TAfrique et de 
l’Asie. Occupés sans cesse à monter à che¬ 
val, à jeter le lacet de cuir, à rassembler 
les bestiaux, ces peuplades barbares mais 
hospitalières, ont contracté des habitudes 
inconnues aux nations civilisées dont ils ti - 
rent leur origine, et croupissent, en géné¬ 
ral, dans la plus profonde ignorance. Parmi 
ces pâtres, ceux de la Banda orientale, vi¬ 
vant loin des femmes, au centre d’immen¬ 
ses solitudes, sont les plus abrutis et les 
plus vicieux, tandis que les paisibles bergcr.s 
du Tucuman et de certaines parties du 
Brésil, qui vivent réunis*en petites peu¬ 
plades, offrent les mœurs innocentes de 
l’antique Arcadie. Les uns sont entière¬ 
ment vêtus de cuir jaune depuis le chapeau 
jusqu’auV souliers (les Sertanejos), les au¬ 
tres, [Vous, Matutes, Ellaneros), portent 
un grand chapeau de paille, les jambes nues, 
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un large rale<^on sur lequel Hotte une clie 
mise plus large encore, de coton plus blanc 
que la neige, et le cou et la poitrine cou¬ 
verts de chapelets et de scapulaires. Ils ont 
toujours à la ceinture le couteau à gaine 
qui leur sert à la fois d’arme et d’ustensile. 
Assis sur un tronc d’arbre ou sur le seuil 
d’une porte, ils improvisent sur leur guît- 
farc, espèce de mandoline qu’ils nomment 
viola y la musique et les paroles de leurs 
chants originaux, souvent alternatifs comme 
ceux de Tbéocrite et de Virgile, et appe¬ 
lés cclifos à Buénos-Ayres, et rnoclinhas 
au Brésil. Us dansent et souvent impro¬ 
visent en dansant . Leur danse est lubri¬ 
que, furieuse; elle réunit t(nit ce qu’une 
extase aérienne peut olfrir de plus suave , 
tout ce que le plaisir brut a de plus lascif. 
Le berger américain est capab c de tout 
dans ce moment d’ivresse , d’exaltation. 

Fdinund de Boumans. 

BK!UiKKlES(les) sont desbàtimens dans 
lcs(juels on loge les bêtes à laine, pour les 
garantir des injures de l’air. 

Le célèbre Daubenton voulait que l’on 
tînt toujours les troupeaux dans le parc et 
jamais dans les berg(*ries ; mais si le vête¬ 
ment de laine de la bête ovine la rend in- 


sensibleau froid , elle craint beaucoup l’hu- 
midité, L’expérienre a donc prouvé qu’il 
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fallait rabritcrcontre les pluies, qu^ilfallatt 
la garantir d’une atmosphère humide. 

Comme nous l’avons dit à l’article Z?e/*- 
le mouton redoute aussi la chaleur; la 
bergerie doit donc être spacieuse et élevée ; 
il faut que des courans d’air renouvellent 
l’air vicié par Todeur qu’exhale plusieurs 
centaines de bêtes, par leurs déjections de 
toute espèce , il faut que de nombreuses lu¬ 
carnes soient pratiquées dans les murailles. 

On a calculé «pic huit pieds carrés étaient 
nécessaires à nue brebis et son petit, trois 
pieds carres à un mouton, quatre pieds 
carrés à un bélier. M faut changer souvent 
la*litière et même la terre; des râteliers et 
des mangeoires doivent régner tout autour 
de l’établc; il faut séparer par des cloisons 
les montons soumis à l’engraissage , les 
agneaux de primeur, les bêtes fines et les 
bêtes jarreuses. Une partie de la bergerie 
doit être uniquement consacrée aux brebis 
malades et à celles qui viennent de mettre 
lias. 

On ne peut trop recommander au berger 
la bonne tenue de sa bergerie ; sa négligence 
sur ce point a de funestes résultats, cause 
des maladies et souvent la mort, tandis 
(pi’une propreté bien entendue, une sur¬ 
veillance active porte toujours scs fruits , 
améliore le pbysiqne de l’cspccc ovine , eu 
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* en ni Usa ut et clétruUant ciiez les liètes 
aiTcuses le jarre ou poil dur et grossier 
mêle à la laine chez quelques-unes. « Dans 
n les pavs chauds, où il pdeut rarement, 
« dit rahhé l eissicr, les hergeries sont inu- 
« files. Je conseille aux propriétaires d’éco- 
« noiniser les frais de construction et de 
a n’avoir pour Thiver qu’un parc doinesti- 
« ([ue. Dans les pays froids il faut loger 
« les troupeaux dans des hcrgerics spacieu- 
« ses, élevées, ouvertes de tous les cotés 
« ou sous des* hangars accessibles à tous les 
« coiirans d’air. » 


Bergerie dit hgurénient du lieu où se 
réunissent les lidèles pour recevoir la nour¬ 
riture spirituelle du pasteur. « Il laut que 
<c le vrai pasteur entre dans la berg(*ric par 
« la porte, dit saint Jean, » On nomme en¬ 


core bergm’ic toute maison qui est sous la 
conduite de quelqu’un , tant pour le spiri¬ 
tuel que pour le temporel. 

On dit provcrbialeinent enfermer le loup 
dans la bergerie. 

IlERGEaiES. i^oésies pastorales , pastorale 
Carmen. Ce mot est synonyme d’églogue , 
bucolique , idyle , et pourtant n’y ressemble 
pas toujours. 

Quelle dilTérencc entre les tableaux frais 
çl. rians, les scènes simples et naïves de 
Moschus et de Virgile, et les Bergeries i\^ 
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' Haraii, espèces de comédies, de tragédies 
cliainpètres qui faisaient fureur au ihéâtie 
sur la fin du xvi*’ siècle et jusqu’au milieu 
du suivant', et qui, malgré leur titre inno¬ 
cent et candide, le céderaient à peine aux 
drames les plus noirs , les plus monstrueux 
de nos jours. La Tour de "Ncsle, Antoni, Lu¬ 
crèce Borgia sont des pièces à l’eau de rose 
près de rArtcnice de Kacan ( ses Bergeries 
portèrent d’abord ce nom ; c’était celui 
d’une femme de la cour qu’il aimait) • et les 
crimes de Marguerite de Bourgogne, d’An- 
toni, de Lucrèce sont loin d’égaler les hor¬ 
ribles trames , les épouvantables forfaits du 
bergerLiicidas, du magicien Polistène et du 
druide Cbindormax. 

Edmond de Bormans. 

BEH(^E ( Ileracleum pentandric <lygy- 
nie Linn. Ombellifères, Juss.) Genre qui a 
pour caractères communs fleurs blanches, 
pétales inégaux, émarginés ; fruit plane, 
comprime , aminci sur les bords , échancrc 
au sommet ; quelquefois il offre trois stries 
longitudinales; sur chaque moitié, ombel¬ 
les étoilées, grandes avec involucre poly- 
phylle, dont les folioles sont quelquefois 
cadiKjues, involucelle composée elle-même 
de plusieurs folioles; feuilles très grandes 
et divisées en segmens nombreux , lobés ou 
pinnatifides. 
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BERG VMOT'rE. Eoj . Poirieiv. 

BKKGEROrSETTE. Longue de sept 
pouces , queue très longue, tarses assez 
élevés, ongle du pouce allonge et presque 
droit, couleur cendrée, .jaune claire des¬ 
sous , sourcil blanc , pennes latérales de la 
queue blanches; reste toute Fannéc en 
France. L’hiver se rapproche des habita¬ 
tions, toujours e,n grand noinl^rc, suit Je 
laboureur afin de prendre les petits vers que 
la terre nouvellement remuée présente à sa 
surface, s’appellent d’un cri perçant, se 
réunissent pour passer la nuit dans le même 
lieu , pondent dans les hautes herbes , 
les trous de rocher, jamais sur les arbres. 
Le nid est assez négligemment fait; i I« y cld- 
posent six œufs verdâtres inouclictés, noirs 
ou rougeâtres, l^cs mâles se livrent des com¬ 
bats acharnés pour la possession d’une fe¬ 
melle; celle-ci reste spectatrice du combat , 
prête à accepter le vainqueur. Les berge- 
ronettes émigrent vers la fin de l’automne, 
et reviennent apres les froids. Ce genre 
comprend un grand nombre d’espèces : la 
bergeroiiette de la haie d*Hudson , har^e- 
rotu ite blanche y bleue, chrine ^ à collier, 
il gorge noire y grise y de rUe de Finiory 
de Java ^ lugubre ^ de Madras , Alélanope^ 
printanière y a lé te noire , variée , r>erdd~ 
tre, verte , etc. Celles d’Europe sont la ber- 
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{jorouelte jaune que nous avons décrit, la 
jjrise et la printanière. 

La Bergeronette du printerhps. Longue 
de six pouces seulement, enlièremcnt sem¬ 
blable à la bergeronette jaiine pour les for¬ 
mes et les mœurs. C/est le premier oiseau 
qui reparaisse au printemps dans les prai¬ 
ries. H. DE Beaumont, 

BEUIL. J'oy. Pierre précieuses, 

BEUMUDES ou Somers (Iles); nom 
d*un groupé d’îles de la Colombie ou Amé¬ 
rique du nord , gisant dans TOcéan-Atlan¬ 
tique par le 40’ de lat. N. et le G7° de 
long. O. de Paris. 

(Jes îles, reconnues vers le milieu du xvi® 
siècle par Juan Bermuda, appartinrent 
aux Espagnols jusqu'au commencement du 
siècle suivant, époque à laquelle elles 
tombèrent au pouvoir des Anglais qui les. 
ont conservées jusqu'à ce jour. Cette der¬ 
nière nation doit la connaissance des Ber¬ 
mudes à sir George Somers qu’un naufrage 
jeta sur leurs côtes en 1009. La description 
qu’il fît à sou retour de ces iles fortunées , 
comme les appela , plus tard , le poète Wal¬ 
ler , détermina de suite plusieurs colonistes 
à aller s'y établir, et leur nombre s'accrut 
à la mort de CJiarles P*' d’un grand nombre 
d’émigrans royalistes fuyant les persécutions 
de Cromwei!. Le groupe se compose de 400 
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îles très rapprochées les unes des autres , et 
dont la plus grande (Bermuda) a quatre 
lieues de long , et plusieurs quelques cen¬ 
taines de pas seulement. Leur aréa totale, 
est estimée à 25,000 acres (1012 hectares). 
Des bords escarpés, une ceinture de rescifs 
et de rochers contre lesquels viennent se 
briser les vagues d’une mer souvent agitée 
par des tempêtes tcrrililcs, firent donner à 
ces îles par leurs découvreurs le nom d’îles 
de îaos Ihaholos, Quoique T accès en soit dif¬ 
ficile, cil les renferment cependant plusieurs 
exccllens ports , iinportans surtout pour les 
Anglais,à mi-chemin de leurs possessions dans 
le golfe du Alexiquc et sur les bords du 
Saint-Laurent, et à 200 lieues en avant de 


la cote des Ktats-Unis. Ces îles passent 
pour très .salubres, quoiqu’elles ne renfer¬ 
ment que des sources saumâtres, et qu’on y 
soit réduit â boire l’eau de pluie conservée 
dans des citernes. 

Le sol, revêtu d’une riche végétation, a 
été reconnu propre â la culture de toutes 
les plantes utiles, et particulièrement de la 


vielle. Toute culture est néanmoins négli¬ 
gée, excepté celle d’une esjièce de cèdre ^ 
ilont les plantations couvrent la plus grande 
partie des îles et constituent la richesse 
des babltans. Les céréales sont iinporlécs 
des cotes de la (kdombic. 



T. vu. 
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Les animaux sont peu nombreux , inèinc 
les aninitaux tlpmesti(|nes, dont rédiication 
n’est l’objet d’aucun soin particulier. 

La population s’élevait, en 1810, à 
10,000 liabitans, dont moitié nè(jrcs ou mu¬ 
lâtres. Son occupation favorite et prcs(juc 
exclusive est le commerce de cabotage dans 
toute l’étendue de la côte orientale de la 
Colombie. C’est pour construire les bâti- 
mens nombreux employés à ce commerce, 
que sont cultivés avec tant de soin les 
cèdres dont nous avons parlé : ces bâtimens 
sont renommés pour leur durée et leur so¬ 
lidité. 

Les Uermudes sont une des stations na¬ 
vales de l’Angleterre, sur rOccan-Atlan¬ 
tique ; et leurs ports renferment une divi¬ 
sion de scs pontons. Elles forment un goii- 
verncnicnt particulier, dont Icsiégc est St- 
Georges, dans l’ilc du même nom. Cette 
capitale du groupe a un bon port et une 
population de 3,000 liabitans. 

Adrien Guibert. 

BEIINAUDINS. Citeaux. 

liEKKG le), ancienne province de France^ 
formant maintenant le département de l’In¬ 
dre et celui du Cher, à l’exception de l’ar- 
rondissement de Saint-Ainand, compris 
dans le Bourbonnais. 

Cette province avait environ 56 lieues de 
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longueur sur 50 de largeur. rOrléanais la 
]>ornalt au nord, le Nivtîrnais à l’est, le 
Bourbonnais et la Marche au sud, et la 
Touraine et le Poitou à l’ouest. Des bruyères, 
des terres sabloneuscs et peu fertiles com¬ 
posent son territoire, généralement à dé¬ 
couvert. On y trouve d’cxcellens pâturages, 
qui engraissent une quantité de bœufs et de 
bestiaux , que la iinessc de leur toison fait 
rechercher dans- le commerce. Cette pro¬ 
vince renferme des carrières de marl»rc, 
des mines de fer, de charbon de terre, et 
quehjucs fabriques de drap commun. 

La Loire, ITndre et le Cher, son*t les 
principales rivières qui arrosent le nerri. 

Scs villes des plus remarquables étaient : 
Saiiit-Aignan, Argenton, Aubigny, Leblanc, 
Bourges, (]harost, Châteauroux , Dundc- 
Iloi, llenri-Ciicmont, IssoîuJun , Méhun , 
Sancerre et \ ierzon. 

(Compris dans la Celtique, sous Jules- 
(kvzar, le Rcrri fit partie de la première 
Aquitaine. Il était habité par les Bithuriges, 
et Bourges en était la capitale. Le Berrî qui, 
sous les rois de la seconde race, fut gou¬ 
verné par des comtes, fut réuni à la France 
en 1100, par Philippe Depuis le roi 
Jean , cette province a toujours été l’apa¬ 
nage d’un fils de France. • De Vervin, 

B LSI (X LS, Lunettes {i^oyez ce mot), 
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his oculi ow. bis circiili ^ œil ou cercle dou¬ 
ble. «Je suis de votre avis, écrivait Costar à 
« Voiture , bi^le , louche, sedit quasi biniis 
» oculus; niais ne croyez-vous pas aussi que 
» besicles, que Ton prend quelquefois à Paris 
« pour lunettes, sont dites quasi bis oculi^ 

« c’est-à-dire doubles ou seconds yeux? » 
C’est en definitive un instrument compose 
de deux verres cerclés séparément, et liés 
ensemble par un cintre en cuir, en acier, 
en écaille, en ari^cnt ou en or. Ce cintre 
emboîte îa racine du nez, et les deux verres 
qu’il unit restent ainsi arrêtes et maintenus 
devant les yeux. L’invention de ces premiè¬ 
res lunettes ou besicles, vuljjairement appe¬ 
lées piuceuicz , ne remonte pas au-delà du 
xiv*^ siècle , et Alexandre Spina, de Pise, 
passe pour en avoir été P inventeur. Elles 
ne sont plus jjuère employées que par les 
personnes qui en ont contracté riiabitude 
avant la découverte des nouvelles montures ; 
elles ont le désagrément de gêner la respi¬ 
ration , de mai’qucr le nez , de s’en échap¬ 
per aisément, et surtout de ne pouvoir être 
placées toujours à la véritable distance de 
îa vue. Les montures en cuir sont les moins 
chères ; mais l’humidité ou la sécheresse les 
détériore, Taxe de la vision se trouve dé¬ 
rangé , et les verres s’échappent de leurs 
cercles. 
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On a (Fabord eu Fidcc de suspendre ces 
besicles à une l)ranclie qui travtn’sail le 
rront et allait se perdre sous les cheveux j 
mais ce inécanisinc bouleversait Féconoinic 
des [>erru(jucs de nos ancêtres, et il serait 
aujourd'hui du plus mauvais elTet sur le 
front haut et sans cheveux de nos jeunes 
fashionables. 

Ce fut une grande invention que celle des 
besicles h tempes ; on donna ce nom aux 
lunettes qui furent munies, de chacun des 
cotés opposés au cintre, d’une branche sim¬ 
ple tournant sur pivot et se relevant sur 
chaque oreille. Il y avait toute une révolu¬ 
tion dans cette Idée. Quel dommage que le 
nom de celui à qui la science en est rede¬ 
vable soit reste un mystère pour ses con¬ 
temporains et pour la postérité I 

C(q)cndant on ne tarda pas à s’apercevoir 
du désagrément des branches simples. Elles 
inaintcnaient certainement beaucoup plus 
les lunettes que rancien procédé dont le 
nez était le seul point d’appui ; elles ne suf- 
lisaient ])as néanmoins pour les empêcher 
toujours de tomber; et, de plus, ou était 
fo reé de convenir ([u’elles serraient trop les 
tempes. Elles n’ont donc été conservées 
que par les dames, dont les autres montures 
dérangeraient les papillotes. On les fait en 
écaille , garnies de velours, légères et élas- 
iques. 
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Les besicles qui sont maintenant le plus 
en usage pour les hommes ont de chaque 
coté une double branche disposée , soit en 
charnière , soit en pivot, soit en coulisse* 
ou en construit indifféremment en acier, 
en écaille, en argent ou eu orj les pivots 
permettent à la double l)ranche de se replier 
derrière les oreilles et de ne point gêner 
sous le chapeau. La fabrication de ces ol> 
jets, s’ est élevée depuis quelques années , 
dans la capitale, à un degré de perfection 
et de fini qu’on ne soupçonnait pas il y a 
douze ans. 11 faut, pthir s’en former une 
idée, visiter le bel établissement de M. Cou- 
tellier, rue Sainte-Avoye , n. Les pièces 
qui sortent de scs ateliers sont de véritables 
bijoux; les métaux, l’écaille clle-mèmc, se 
plient sous ses doigts et se prêtent à mille 
combinaisons ingénieuses , à mille petits 
chefs-d’œuvre de patience, de finesse, d’élé¬ 
gance et de légèreté. Cette maison fournit 
non-seulement tout Paris de ses produits ; 
mais elle en couvre la France, rKurope, 
elle en expédie sur tous les points de l’A¬ 
mérique. 

M. Chevallier a appliqué en 1806 aux 
besicles un mécanisme simple qui permet, 
au moyeu d’un écrou [>lacé au centre de la 
monture , d’écarter ou de rapprocher à vo- 
lonlé les deux cercles contenant les verres. 
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et de ramener ainsi chaque point visuel à 
son véritahleccntrc, quelle que soit la dimen¬ 
sion de la tête. 1/écartement ou le rappro- 
ehement des verres nuit bien plus qu’on ne 
pense à rorganc de la vue, qui, excepte dans 
les procédés de MM.(Cauchois et Chamblant^ 
doit se trouver place précisément vis-à-vis 
du centre du verre , pour obtenir la plus 
grande convergence ou divergence possible 
tles rayons. U ne faut souvent pas attril)ucr 
à une autre cause qu’à la fausse direction 
des verres relativement à chaque œil, la fa¬ 
tigue que fait éprouver l’usage des lunettes. 
Vient une époque où elles cessent d’étre 
appropriées à la vue ; il faut changer de 
numéro tous les trois ou quatre ans, néces¬ 
sité vraiment alarmante quand on songe 
qu’il arrive enlin un numéro au-delà duquel 
il n’existe plus de verres propres à éclaircir 
la vue. C’est un cas fort grave , il est vrai, 
mais qui, bien heureusement pour l’iiuma- 
nité , SC présente très rarement ; toutefois 
il m’a suffi qu’il pût exister, pour que j’aie 
cru de mon devoir de le consigner ici. 

Aux luncltes à branches, soit simples, 
soit composées, en adapte, à l’aide de char¬ 
nières, des doubles verres plans, de couleur 
verte ou bleue, [tour ne s’en servir que dans 
les inoincns de graml jour. Ces verres de 
couleur, ou sc replient sur les tempes , ou. 



remontent en forme de garde-vue, position 
qui les rend utiles lorsque l’éclat du grand 
jour vient d’assez haut pour permettre de 
regarder en face. 

C’est ici le lieu de parler des besicles, ini~ 
j)arli(î ^ à la Franklin, ainsi nommées de 
l’usage habituel qu’en faisait ce grand 
homme. II existe, en général, une différence 
sensible entre le point d’optique des deux 
x^eux d’un même individu ; cette différence 
est souvent de G, 8 et meme iO degrés d in¬ 
tervalle dans les numéros des verres conve¬ 


nables à chaque œil ; mais elle est si peu 
sensible, on y fait si peu d’attention , que 
tel homme serait bien surpris d’apprendre 
que jusqu’ici il ne s’est habituellement servi 
que d’un œil pourvoir de loin et d’un autre 
pour voir de près. Par un mécanisme très 
étrange, l’œil qui voit le mieux de loin, 
voit le plus ma! de près, et réciproquement, 
parce que les rayons lumineux se rassem¬ 
blent pour l’œil trop aplati, et s’éparpillent 
pour l’œil trop sphérique. 

Il y avait donc là un grand problème à 
résoudre, c’était de faire coïncider les points 
visuels de deux yeux , en employant succes¬ 
sivement un verre d’un degré plus élevé, 
afin d’arriver, par une marche insensible et 
lente, à rapprocher lopins possible du cen¬ 
tre commun les deux points divergens d’un 















ïnèinc orpjanc. C’est ce que Praiikliii parvint 
à lliire, eu uictlant en contact, danscliacjuc 
cercle tic besicles , deux se(5inens tl(; verres 
convexes, l’uii du foyer le plus Ion[T ou le 
plus jeune, occupant la partie supérieure, 
l’autre en bas, d’un foyer |)lus court et plus 
vieux, tous deux se joi^jiiant à un même 
diamètre borizontal. Au moyen de ces lu¬ 
nettes , il put, parle foyer le plus court, 
lire et écrire, et par le foyer le plus lon^j 
regarder au loin. 

C’est ici le lieu de parler des montures 
en \ , dans lestpiellcs les deux cercles des 
besicles, au lieu d’etre unis par un seul cin¬ 
tre , sont liés par deux arcs opposés tjui 
donnent la facilité de placer les lunettes sur 
le nez, indinércnimcnt d’un coté ou de 
l’autre. Ces montures conviennent aux per¬ 
sonnes qui , ayant les deux yeux égaux, sc 
servent d’iiii verre pareil pour cba<pic cer¬ 
cle de J)esiclcs ordinaires, et qui veulent 
pouvoir les placer au hasard , sans avoir à 
penser au haut ou au bas de la monture^ 
mais elles ne sauraient être mises en usage 
sans inconvénient et peut-être même sans 
danger par une personne qui, ayant les deux 
yeux inégaux, sc sert pour cliacun d’eux 
d’un v erre particulier j car chaque œil ris¬ 
querait alors de faire un trop fréquent em¬ 
ploi du verre (pii ne lui est pas destiné. 

21 
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Je n’ai pour ainsi dire aborde jusqu’à 
présent que la partie matérielle du métier, 
les montures avec leurs l)rancbes plus ou 
moins compliquées j je n\ai parlé qu’acciden- 
telleinent des verres. C’est cette partie vrai¬ 
ment scientifique de l’art de l’opticien qu’il 
me reste à traiter. Je vais faire précéder 
mes remarques de quelques observations sur 
la vue. 

Je dois répéter ici avant tout, afin qu’on 
ne l’oublie pas , que le plus ou moins de 
distance qu’embrasse la faculté de voir, dé • 
pend du plus ou moins d’aplatissement des 
yeux, quelque bien constitués qu’ils soient 
d’ailleurs. On nomme myopes ou vues 
basses y celles qui, résultant d’un œil trop 
bombé, ne distinguent les objets que lors¬ 
qu’ils sont très près de l’organe. ISlyope 
vient du grec j il signifie fermer les yeux , 
cligner. Au contraire, les yeux aplatis, qui 
voient mieux de loin que de près, sont dé¬ 
signés sous le nom de vues longues ou pres^ 
hyies , en grec vieillesse, âge où l’œil s’a¬ 
platit ordinairement. 

(^est dans les conditions aisées que se 
trouvent le plus de vues basses : cela vient- 
il de l’éducation première et de ces leçons 

I . 

d écriture , de dessin , de musique , de 
fiéogra phic, où l’on n’a pas soin de tenir 
les élèves à une assez grande distance de 
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Tobjct (Qu’ils cioivciit ctiulUn* ? Que de 
myopes J parmi les astronomes, les natu¬ 
ralistes, les graveurs, les liorlogers con¬ 
damnes à un usage force de la vue ! La¬ 
lande est mort octogénaire sans que sa vue 
se fut allongée. Le papier sur lequel il lisait, 
il écrivait , léétait pas à trois centimètres 
de son œil, et les meilleures vues se fati¬ 
guaient à parcourir son écriture. 

Il est une réllexion triste, qui mallieu- 
reuscincnt s’appuie sur des faits nombreux 
et patens, c’est que, dc|)uis quelques an¬ 
nées , la vue humaine s’affaiblit avec une 
rapidité effrayante. Autrefois les jmrtcurs 
de besicles étaient rares ; aujourd’hui ils 
forment peut-être en France, à Paris sur¬ 
tout^ le huitième de la population. Les ef¬ 
forts tentés avec plus ou moins de succès 


f)Our SC soustraire sous l’em^iirc au service 
militaire , rabondancc des livres et des 
journaux, le penchant décidé de toutes les 
classes pour la lecture et l’écriture , ont 
produit ce déplorable résultat qui ne peut 
que s’accroître avec l’ajiiour de l’étude. 
C’est un malheur sans doute et un grand 
malheur, mais ne vaut-il pas mieux y voir 
un peu moins que nos ancêtres, que de crou¬ 
pir dans l’ignorance qui les déshonorait ? 

Les vues ordinaires lisent à douze ou 
quinze pouces ^ les my opes apjtrochcnt cc 
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qu’ils veulent lire, les presbytes l’éJoijjiienC^. 
II \ a ensuite des vues indistinctes; ce sont 
celles dont les deux yeux ne sont point 
éf^aux. Mercier , l’auteur du Tableau de 
Paris y se servait pour l’œil gauche d’un 
verre convexe de seize pouces et pour i’œîl 
droit d’un verre concave de sept pouces. Il 
lisait ainsi à treize pouces. 

liidépcndaniinent de cet cxem[)Ie où le 
myopisine sc réunit au preshytismey il n’est 
j)as rare de trouver dans un meme individu 
des yeux de portée inégale. Peu de per¬ 
sonnes y font attention par l’habitude 
qu’elles ont prise de laisser au meilleur œil 
la peine de regarder , en permettant un 
profond repos au plus faible. Ce défaut 
tient à une débilité d’organe qu’il est im¬ 
portant dccoinbaltre en rendant peu a peu 


la lumière à l’œil faible au moyen de verres 
qui rétablissent l’égalité de la vision. C’est 
une étude à faire au moment où l’on prend 
des besicles ; il faut alors savoir bien pro¬ 
portionner les foyers des deux verres à la 
portée respective de chaque œil. 

La meme inégalité portée à l’excès cons¬ 
titue les vues louches. Celui des yeux que 
sa faiblesse rend inutile sc jiorte au hasard 
sans suivre la direction de l’autre. Essayez 


de boucher l’œiJ fort, aussitôt l’œil faible 
prendra involontairement la direction qu’il 
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aurait clù avoir, s’il avait été mis en jeu en 
même temps que rantre. 

lly a desyeuxlouclies qui sc portent Tun et 
l’autre en-aedans. On rencontre des dames 


dont les très beaux yeux sc rapprochent 
ainsi. On les appelait dans rancienne cour, 
des yeux à ht Montmorency ^ d’une noble 
famille où ils n’étaient pas rares. 

On ne saurait trop combattre ce défaut 
dans rcnfance , soit en fermant l’œil le plus 
fort pour obliger l’autre à se fortifier par 
rexerclcc, soit en plaçant une inouebe pour 
contrarier la divergence de l’œil faible, soit 
en évitant que le lit de l’enfant ne reçoive 
le jour de côté, soit enfin en lui mettant 
devant les yeux des besicles garnies de tafe- 
tas , dans chaque cercle desquelles un seul 
jour est laissé au milieu pour livrer pas* 
sage au rayon visuel. Ce dernier moyen a 
souvent produit les plus heureux effets. Ces 
besicles se nomment lunettes à coques ou 
ioiicheltes. 

C’est une tâche difficile que de bien choi¬ 
sir les verres destinés à réfracter les rayons 
de lumière. Si en elTet ces rayons, au lieu 
d’avoir à traverser une masse de verre bien 


égale dans toutes ses parties, rencontrent, 
soit des iilamens plus ou moins vitrifiés , 
soit des bulles d’air restées dans le verre, 
il est évident que leur route sera dérangée 
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et qu’il on résultera pour l’œil une imapc 
CO niVi se. C’est |7our cela qu’on doit préférer 
les places coulées aux glaces soufflées , tou¬ 
jours traversées par des lilaïuens. 

Après le choix des verres vient leur fa- 
hricatlon , c’est-à-dire le moyen de leur 
donner le degré de courbure nécessaire à 
l’effet qu’on en attend. La forme sphérique 
a été long-temps préférée à la forme para¬ 
bolique, parce qu’il est plus aisé de la 
rendre régulière par des procédés méca* 
niques. Un bassin creusé en calotte sphé- 
ri([ue présente sur tous scs points la meme 
.courbure. Si donc ce bassin est d’une ma¬ 
tière UvSscz dure pour que le frottement du 
verre ne puisse l’altérer qu’à la longue, ce 
sera le verre qui, à force de persévérance de 
la part de l’ouvrier, s’usera le premier jus¬ 
qu’à prendre la même courbure. On fait des 
bassins en fer battu ou corroyé; les meil¬ 
leurs sont en cuivre. 

Les morceaux de glace taillés le plus cir- 
culaireinent possible et adoucis sur la pier¬ 
re sont ensuite cimentés et mastiqués sur 
une tnolelle qui forme une sorte de manche 
pour la commodité du travailleur. On com¬ 
mence à dégrossir les verres dans un bassin 
de fer de la même courbure que le foyer 
tpi’on veut obtenir et seulement avec du 
grès. Pour les lenniiier, on prend le bassin 
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tic cuivre dans lequel on donne ordinaire¬ 
ment trois pnq^iessirs , c’csl-à-dire 

qu’on adoucit d’abord le verre avec de l’é- 
ineril un peu {^ros, <[ue, dès que cette pre¬ 
mière poudre ne mord plus, on en substi¬ 
tue une plus line pour le second donc in ^ et 
qu’on se sert oïdin , pour le troisième , de la 
plus menue qu’on peut trouver. 

Dans chaque douciiiy on a soin d’al)ord 
de Taire mouvoir le verre bien d’aplomb et 
circulairernent au fond du bassin , ensuite 
par cercles inclinés et en s’approebant de 
plus en plus de la circonférence du l)assin, 
et enlin par cercles*encore |)lus inclinés de 
manière qu’une portion de verre sorte 
même du bassin. (]ettc succession de moii- 
vemens fait passer à peu près en un quart 
d’Iicure toutes les parties du verre sur toutes 
celles du bassin. Quebpiefois l’ouvrier, pour 
avoir trop usé une des faces du verre ne 
trouve plus assez d’épaisseur poxir la cour¬ 
bure de l’autre, La précision (le ces mouve- 
mens ne s’acquiert que par heaucoup d’iia- 
bitude. 

Quand les verres ont été totalement 
adoucis, ils ont encore le poil à recevoir. 
(iCttc der nière operation se fait à sec et 
toujours dans un bassin de la courbure 
donnée. On le [jarnit d’un papier très lé¬ 
gèrement saupoudre tic tripoli de Venise, 
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quand on veut donner aux verres le plus 
haut degré de poli. Pour les verres ordi¬ 
naires, il suflit d^un morceau de drap , sau¬ 
poudré de rouge, dît d’Angleterre, dont 
on se sert pour polir Tor. 

Tout ce que j’ai dit du dégrossi, du douci 
et du poli des verres convexes s’exécute 
de même pour les verres concaves, mais 
non dans des bassins ; on les remplace par 
des halles qui doivent être construites avec 
la même régularité. Ici la main de rouvrier 
a besoin d’être encore plus exercée j un 
verre convexe, trop atteint, peut se trans¬ 
former en verres de moindre diamètre, 
mais dans les verres concaves le trou qui se 
forme au milieu les rend impropre à tout 
service. 

Pour conserver aux bassins et aux balles 
leur courbure la plus parfiitc et remédier à 
l’usure que leur cause le frottement des 
verres, les fabrlcans appliquent les uns sur 
les autres ces corps concaves et convexes, 
après les .avoir saupoudrés d’érneri, de 
manière qu’il y ait entre eux , autant que 
possible, contact complet sur tous les points. 
Il existe dans chaque atelier une assorti¬ 
ment de bassins et de balles pour tous les 
foyers; les premiers produisent le convexe 
jusqu’au plan , les seconds poussent le con¬ 
cave jusqu’à quatre-vingts , ttmt près du 
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plan. Plus loin le verre qui en résulterait 
serait trop jeune. 

Ce fut par ces modestes travaux (jiic le 
grand llerschel préluda à ses vastes decou¬ 
vertes astronomiques- Simple musicien dans 
un régiment de lianovriens, au service de 
rAngletciTC, il ajoutait à sa [)aic en polis¬ 
sant des verres d<î besicles. La perfection de 
scs ouvrages lui acejuit des protecteurs ; il 
pu! bientôt cesser de n’etre qu’un babilc 
ouvrier, il étudia la science, et sa mémoire 
vivra autant que rastrononiic, autant que la 
planète à laquelle il a donné son nom. 

Le fovor des verres dont les deux faces 

«i 

ont la meme convexité se trouve au-delà 
du centre de courbure et à une distance 
<[ui égale le diamètre de cette courbure. 
Plus ce foyer est éloigné , moins les rayons 
sont dérangés de leur parallélisme 5 à me¬ 
sure qu’il se rapproche, les rayons en dif¬ 
fèrent; il en résulte dans les verres con¬ 
vexes des images de plus en plus grossies et 
dans les verres concaves des images de plus 
en plus diminuées. Ce phénomène s’ex¬ 
plique par une simple réllcxlon, c’est (juc 
la graïuleur ap[>arcntc d’nu objet se juge, 
toutes choses égales d’ailleurs, par l’angle 
que forment les rayons visuels (pii partent 
des deux extrémités. 

Un second ])liénoinène se produit dans 
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Tun et Fautre cas ; l’objet n’étaiit toujours 
éclairé que par la môme quantité de lu¬ 
mière, rappareiicc ne peut en être augmen¬ 
tée sans qu’il y ait moins de lumière sur 
chaque partie; aussi les- objets paraissent- 
ils moins brillaiis qu’avec la vue simple dans 
les verres convexes et plus brillans dans les 
verres concaves. 

Les moins convexes des verres qu’on em¬ 
ploie pour besicles sont de quatre-vingts 
[louces. Ce sont les premières conserves 
destinées à corriger la très petite déperdi¬ 
tion des facultés de l’œil. Viennent ensuite 
les verres de 72, (iO, 48, 5G et 50 pouces, 
qui portent encore le nom de conserves^ 
parce <|u’on ne les emploie guère que comme 
moyen conservateur et que leur efTet gros¬ 
sissant est peu sensible. Les personnes qui 
s’en servent pourraient, à la rigueur, s’en 
passer, et lire ou écrire , surtout à un jour 
ordinaire , sans une trop grande fatigue. 
C’est à 24 pouces qu’on lixe le premier de¬ 
gré des lunettes proprement dites. Au-des¬ 
sus de ce foyer, c’est de 2 pouces en 2 pou¬ 
ces , (ju’on dispose les lunettes , qui sont 
alors de 24,22, 20, 18, 14 et 12 pouces. 
Plus liant, c’est de pouce en pouce , depuis 
11 ou jusqu’à 5; enfin de demi-pouce en 
demi pouce jusqu’à 2 ; ce qui forme en 
lout21 à 22 forces de verres usuels. 


-1 
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Dans les lunettes concaves on grailuc de 
• même les verres ; on tlonne 80 pouces aux 
vues à peine attaquées de myopie. L*usagc 
de ces lunettes et le progrès de Eâge réta- 
hl issent les yeux dans leur état, naturel: 
c’est le contraire des vues longues. 

Indépendamment de la longueur du foyer, 
il est essentiel, pour la vision parfaite, 
d’observer la distance à laquelle les besicles 
sont placées en avant des yeux; cette dis¬ 
tance, qui varie de 4 à S lignes, fait varier 
rellet tlc^ verres, l^lacés trop près de l’œil, 
ils ne lui servent plus que par les points 
qui environnent le centre ; les rayons <jui 
frappent aux environs de la circonférence , 
ou sont perdus, ou ne donnent que des lueurs 
informes. 

Tout foyer mal choisi fatigue la vue plus 
qu’il ne la sert. Certaines personnes se pres¬ 
sent trop de se servir de besicles. D’autres, 
par un excès contraire, luttent long-temps 
contre l’affaiblissement de la vue, et lie 
peuvent se décider à en faire usage, li en 
résulte pour les muscles de l’œil, chez ces 
derniers , une contraction d’autant plus 
fâcheuse que , lorsqu’elles veulent ensuite 
cliercher tles lunettes qui rétablissent leur 
vue , il est souvent trop tard. 

On ne doit pas balancer à prendre , à 
chaque portée de foyer que l’âge amène, 







celui qui convient le mieux j mais il ne faut 
pas se hâter de changer de foyer avant qu’on 
n’en sente le véritable besoin , et alors 
même il sera prudent de n’y arriver que par 
degrés. 

La mesure de ce besoin de l’œil est, je le 
répète, la distance de à 15 pouces, à 
laquelle on doit lire habituellement. Les 
besicles sont trop faibles s’il faut s’éloigner 
à 16, 18 ou 20 pouces ; elles sont trop for¬ 
tes si elles obligent à s’approcher à 8 ou 10 


pouces. 

Long-temps la forme des verres de 
besicles fut ronde ^ maintenant tout le 
monde, à l’exception de quelques vieil¬ 
lards et desgens de la campagne, se sert de 
verres de forme ovale, plus agréables (pie 
les autres , en ce qu’ils se dessinent sur la 
coiiüguration même des yeux. Leur effet est 
absolument égal à celui des verres ronds ; 
mais il faut beaucoup plus de soin pour les 
monter , parce que si l’ovale n’est pas bien 
proportionné à la distance que doivent con¬ 
server les deux centres , et n’est pas à une 
hauteur convenable par rapport à l’œil, la 
vision ne se trouve plus exacte. 

Le Journal de pfij^sique de ISicolson 
ayantannoncé (ju’un Anglais, M. \\ ollaston, 
avait inventé des besicles périscoplques , 
c’est-à-dire dont tout le cliamp transinet les 
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ol)jcts, de ]itri^ autour, et skopeo , je rc- 
f^artie, M. (’aucliois, opticien de Paris, sur 
la demande de M. Biot, de l’Institut , exa¬ 
mina les verres et en composa, en 1815, de 
semblables. L’invention n’etait pas nou¬ 
velle; les verres convexo concaves de M. 
Cauchois ont été de tout temps connus en 
optique sous le nom de ménisques. Ils ont 
une courbure pareille à celle de l’œil , et 
partout cet or[;anc pénétré éf^alement, mais 
pas toujours sans fatigue. M. Cauchois per¬ 
fectionna ces verres^ en aplatissant assez 
la première surface pour que. son foyer s’o¬ 
pérât bien au-delà de la rétine, et qu’on 
pût obtenir une image nette d’un corps lu¬ 
mineux. Mais cette découverte fut renou¬ 
velée de fond en comble et poussée bien 
plus loin par un autre opticien de Paris , 
M. Chamblant. On lui doit de nouveaux 
verres, composés de deux segmens de cy¬ 
lindre placés en opposition d’axe et de sur¬ 
face. La vue peut s’y promener sans obstacle 
et sans fatigue ; partout elle rencontre un 
foyer semblable et une image sans aberra¬ 
tion. Rien })lus, le passage de la lumière 
s’cITectuant à travers le verre avec un degré 
d’incidence qui est partout le même, les 
rayons Inmincux pénètrent sans éprouver 
aucune décomposition , d’oû il suit que ces 
verres sont parleur nature achromatiques , 






sans couleurs irisées. En (léfinitivc, il faut 
convenir (jnc , si les verres sphériques quel- 
conques aident la vue, ils la fatiguent beau¬ 
coup , tandis que les verres cylindriques 
l’aident puîssaminent , sans lui causer la 
moindre fatigue. 

11 est un niovcn certain de reconnaître 


les verres cylindriques , c’est d’y appliquer 
une petite règle droite , qu’on fait tourner 
sur leur centre. Si le verre est lenùculairc , 
la règle ne le touchera jamais que par un 
point, tandis que, s’il est cylindrique, elle le 
touchera exactement dans toute la longueur 
de l’axe. 

Il me reste à parler des verres de cou¬ 
leur, et parcelle dénomination je ne dési¬ 
gne pas les verres dont la fabrication a 
légèrement teintlasubstance, mais les verres 
réellement colorés en bleu, en vert ou en 
jaune. Ces verres, quels qu’ils soient, ne 
changent rien à l’effet d’optique, quant à 
la grandeur des angles et au clioix du foyer* 
c’est un simple correctif dont peuvent avoir 
besoin des yeux trop sensibles à la clarté 
du jour. Ainsi, avec une vue bien propor¬ 
tionnée , dans laquelle la réfraction s’opère 
régulièrement, et qu’il serait par conséquent 
daiigereux de contrarier en employant des 
foyers plus ou moins courts , il peut être 
bon de sc servir de verres de couleur. 
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Ko choix de la couleur n’esl pas entiorc- 
incnt facultatif. 

Le jaune n’a jamais clé fort employé j 
loin de tempérer la lumière, il semble pn»- 
duire des effets rayonnans qui fatl^^ucnt 

rœil. 

On s’est long-temps servi du vert ; on le 
trouvait ami de lît vue; c’était, disaient nos 
ancêtres, la couleur dont la nature se pare, 
et sur laquelle l’œil se repose avec plus de 
plaisir. On y avait recours particulièrement 
dans les voyages, au milieu des sablesardons 
et sur une neige éclatante. 

Aujourd’hui c’est le bleu pâle qui est le 
plus généralement adopté. Reflet d’un beau 
ciel en un jour serein , il répand une teinte 
douce et naturelle sur tous les corps dont 
l’œil est destiné â recevoir l’image; il donne 
à la lumière artiricicllc ra[)parcnce de la 
lumière du soleil ; les yeux qui s’en servent 
sont, pour ainsi dire, rafraîchis et éprou- 
vent très peu de contraste lorsqu’ils quittent 
la lunette ainsi colorée ; enlin les rayons 
lumineuxétanttransmis â travers uncatmos- 
pbèrcazuréc, ce milieu diminue leur inten¬ 
sité et modifie leur action sur la rétine. 
Lorsque ces rayons, soit directs, soit réflé¬ 
chis, ont encore trop de vivacité, un ha¬ 
bile opticien sait Icsmettrcen harmonie avec 
I état de l’œil qui doit les recevoir, en sup- 





584 BET 

plcant à ce qui manque à la nuance de la 
couleur atmosphérique , et en opposant, 
d’après le procédé de la nature, aux rayons 
de la lumière un milieu diaphane de cou¬ 
leur d’azur plus ou moins prononcé, .selon 
le déféré d’irritabilité de l’organe visuel. 

1 ^ 0 Ur faire jouir de ces tempéramens sa¬ 
lutaires les yeux de différentes forces , on 
dispose des besicles de divers foyers avec 
des verres de couleur plus ou moins pro¬ 
noncée. Cependant, comme il arrive à cha¬ 
que instant que beaucoup de personnes n’en 
éprouvent le besoin que dans un jour trop 
vif, il est plus ordinaire d’employer les be¬ 
sicles en verre blanc du foyer qui leur con¬ 
vient , et d’y adapter comme accessoires les 
verres decoulcur dont nous avons déjàparlé, 
se repliant, à l’aide de charnières, sur les 
tempes , ou remontant par le meme méca¬ 
nisme en forme de garde-vue. 

Ici se borne tout ce que j’avais à dire sur 
les besicles. C’est trop peu sans doute pour 
l’ouvrier ; c’est trop peut-être pour l’homme 
du monde. Que l’un ne me lise qu’à moitié î 
que l’autre ait recours à des ouvrages plus 
tecîiniques! Ma tâche à moi est remplie. 
Fiat liLr! Eugène de Monglave. 

BETAIL , Bestiaux, Ce nom est appliqué 
à tous les animaux destinés à partager les 
travaux de riiomme et è le nourrir. On les 























divise en p,ros et menu bétail; le premier 
comprend Iescliev au\ , les bétes à cornes ; 
le second Us clièvres, les bétes à laine et 
les i)ürcs. Pour chacun des animaux. domeS' 
ticjues nous ferons un article spécial , d’a¬ 
bord sous le rapport de rhistoire naturelle, 
puis sous celui de ra{Triculture et de réco- 
nomie domestique. Nous croyons devoir 
donner ici le tableau approximatif du nom¬ 
bre de bestiaux existant en France, d’après 
k\s observations statistiques de M. le comte 
Chaptal. 

Bœufs. 1,701,740 

'faureaux. 214,151 

Vaches. 5,009,959 


Génisses.. . 

(Chevaux ou mulets. . . 
Moutons mérinos purs. . 
Moutons mérinos métis. 
Moulons communs. . . . 
Porcs. .. 


856,671 

1,466,871 

706,810 

5,578,748 

50,845,852 

5,900,000 


47,180,082 

M. Be RNàRD. 

HETIQUE. ( Foyez Es PAGNE.) 

BETTE COMMUNE, ou POIRÉE. Es¬ 
pèce particulière , on ne la cultive que pour 
ses jeunes feuilles, qu’on emploie comme 
celles de Xarrache belle-dame. On les coupe 
souvent pour en avoir de nouvelles varié- 
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tés : polrée h carde^ dont les côtes plus ten¬ 
dres et plus fortes sc cuisent à Teaii salée 
et se mandent comme les asperges, les car¬ 
dons. Poirée à carde, r onge eX jaune ^ cou¬ 
leurs très vives, côtes transparentes, mais 
moins fines que celles de la précédente. 
(Vilmorin, 18:25.) 

La première se sème en planche ou en 
bordure d^avril en août; la seconde, on 
mars et fin de juillet pour les deux saisons ; 
mais on la sème ou repique comme la bette 
à racine commcstible. On les cultive toutes 
de même à la deuxième année pour en ob¬ 
tenir la graine, qui sc conserve cinq à six 
ans. (Couverture pendant les grands froids. 
La feuille de bette est employée spéciale¬ 
ment pour le pansement des vésicatoires. 

V. PlROLLE, 

BETTERAVE , beta vidgaris ( Europe 
merid. ) Variété : la grosse rouge , généra¬ 
lement cultivée J la petite rouge ; la rouge 
ronde y précoce; la jaune , qui est la plus 
sucrée: la blanche, la betterm^e ou disette, 
pour grandes cultures. 

Cette plante très précieuse fournit du su¬ 
cre aussi bon que celui de canne, elle offre 
à riiomme un aliment sain, et aux bestiaux 
un fourrage excellent. 

On la sème à la volée ou en rayons dans 
une terre profonde, chaude et substantielle, 
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Icfjèrc , depuis mars jusqu’en mai. Dès ipic 
le plan est assez fort, on en rcpk[uc dans 
les vides et sans couper de racine. On plante 
en rigole ou l’on éclaircit le semis, en lais¬ 
sant à chaque plante d’un pied à 18 pouces 
d’espace, suivant la qualité de la terre. 

Le terrain doit avoir été fumé et labouré 


à raiitonine précédent, et un second labour, 
mais léger , avant le semis ou le rej>iquage. 
On emploie un fumier bien consomme si 
l’on doit labourer et semer de suite. On 
donne deux ou trois binages, 

A la récolte , qui se fait en octobre, no¬ 
vembre, on coupe les feuilles pour les bes¬ 
tiaux , etc. Après les avoir fait ressuyer, on 
met les racines nues dans une cave ou tout 
outre lieu sec, a l’abri de la gelée. On en 
laisse quelques-unes en terre j ou les couvre 
dans les grands froids ; elles donnent graine 
rannée suivante. On replante aussi en mars, 
à bonne exposition , pour graine, les raci¬ 
nes les mieux conservées, (/'oj'. Sucre.) 

V. l>i ROLLE. 

BErUllK, en latin hiityriun , substance 
grasse, que l’on obtient du lait, elle est sa 
partie huileuse et inflammable ) cette huile, 
re|)andue dans tout rensemble du lait est 
mélangée aux parties .séreuses et caséeuses , 
au milieu desquelles elle se tient à l’aide 
d’une adhérence peu sensible, a l’état de 
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repos elle s*en sépare pour venir à la sur¬ 
face former une crème d’un blanc mat; 
dans cet état, ces parties sonbencorc assez 
séparées entre elles par les parties céreuses 
et caséeuses pour rie point former une 
masse homogène , c’est au moyen d’une 
percussion continue que l’on réunit ses par¬ 
ties butyreuses en éloignant toutes celles 
hétérogènes, c’est alors qu’il apparaît sous 
forme solide molle et d’une nuance mal, 
qui varie selon la qualité du lait j nuance, 
au reste, que le noiirrisseur rend plus pro¬ 
noncée à l’aide de substances plus ou moins 
nuisibles, La partie buileusc du beurre est 
de la nature des huiles non-volatiles que 
l’on retire de plusieurs matières végétales; 
car il n’a la propriété de s’enflammer et de 
s’évaporer qu’à une chaleur bien au-dessus 
de celle de l’eau bouillante. La propriété 
qu’a le beurre de se tenir ferme est due à 
l’acide qu’il contient ; cet acide est si bien 
combine qu’il n’a aucune odeur , et que la 
saveur du beurre est très douce lorsqu’il est 
d’une fabrication récente. Ce n’est que 
quand le beurre vieillit que par suite d’une 
espèce de fermentation , cet acide se mani¬ 
feste , et de là vient celte savcui’ rance qui 
rend le beurre si désagréable. La fabrica¬ 
tion du beurre se fait de plusieurs manières: 
la plus simple consiste à déposer le lait au 
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sortir (le l’(5tal)le, dans des vases ou terrines, 
après cinq ou six heures en etc et vingt- 
quatre eu hiver , on enlève les parties 
crémeuses venues à la surface^ on se sert 
pour cette opération (runc cuiller plate, 
après quoi, cette crème est mise dans la 
baratte [Voy\ ce mot). Le plus grand soin 
et la propreté la plus minutieuse doivent être 
apportés dans cette fabrication ; en hiver il 
sera bon de mettre dans la baratte une cer¬ 
taine quantité de lait chaud , pour déter¬ 
miner la formation du beurre, qui est lente 
par le froid; l’été, au contraire, on ne sau¬ 
rait tenir la crème dans un lieu trop frais; 
car par la chaleur clic est prompte à s’aigrir. 
La qualité du lait dépend du fourrage dont se 
nourrit la vache, ce qui inlluc directement 
sur la saveur et la teinte du beurre. Voici, 
au reste, le résultat d’observations fournies 
par M. Bosc « La fane de pomme «le 
terre produit un beurre très mauvais , la 
luzerne et le trèllc , celui d’une (pialité in¬ 
férieure , Vherbe des prairies naturelles y 
produit dans les pavs de plaine le beurre de 
meillèurc qualité. » 

Nous proliterons de cet article, pour blâ¬ 
mer cette manie décolorer le beurre, ce 
qui n’ajoute rien à sa qualité, au contraire, 
quehpiefois, selon la substance employée à 
ect effet. On emploie à cet absurde usage 


? 
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la fleur souci, qui entassée en grande quan¬ 
tité dans un vase, y dépose une liqueur 
jaune dont une goutte seule mêlée au lait 
et jetée dans la barate suffit pour colorer 
une certaine quantité de beurre; le safTran, 
les baies d’alkckenge ; ces deux derniers 
moyens n’ont d’autre résultat que de nuire 
à la conservation du beurre. Une livre de 
beurre est le produit de dix-buit livres de 
lait, c’est le produit terme moyen d’une 
vache par jour. Le beurre est dans l’art cu¬ 
linaire une substance de première nécessité, 
la consommation qu’en fait la capitale est 
immense ; on lit dans les recbcrclics statis¬ 
tiques de 18!â9, qu’il s’en est consomme 
pour une somme de 7,105,551 fr. La con¬ 
servation du beurre est un point important 
dans l’économie domestique ; elle à lieu de 
deux manières. 

Beurre fondu. Il faut 1*^ que le beurre 
soit frais, car la chaleur ne lui fait jamais 
perdre la saveur rance contractée en vieil¬ 
lissant , le vase doit être de cuivre jaune et 
d’une grande propreté ; le feu doit être 
égal,et surtout éviter la fumée qui, mise en 
contact avec la surface ^ se combine avec 
le beurre, et lui communique un goût désa¬ 
gréable. La chaleur doit être douce en com¬ 
mençant et modérée pendant le cours de 
l’opération. Aussitôt que le beurre est en 
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fusion , il faut avec une cuiifcr le retourner 
sans cesse pour favoriser révaporatlon de 
riiumiditc, empèclier qifil ne monte. La 
portion caséeuse apparaît à la surface sous 
forme d’écume, on l’enlève à mesure , une 
autre partie de la meme siil)stance se pré¬ 
cipite au fond , s’y concrète et adlière au 
vase et forme ce qu’on appelle le , 

c est ce moment qu’il faut saisir pour di¬ 
minuer le feu, sans quoi ce [gratin se dé¬ 
composerait et communiquerait à la masse 
en fusion une saveur désagréable, et une 
qualité qui pourrait s’opposer à la conser¬ 
vation du beurre. On jnge l’opération ter¬ 
minée lorsque le Injuide a une transparence 
claire, huileuse , et que des gouttes jetées 
sur le feu s’enllammcnt sans pétiller et 
instantanément. On retire le vase, on écume 
le beurre avec soin et on le laisse reposer 
près du feu , puis on le verse dans des pots 
de grès bien lavés et séchés avec soin , lors¬ 
que le beurre est entièrement refroidi les 
pots sont alors recouverts hermétiquement 
et tenus a 1 abri de l’humidité. U est un pro¬ 
cédé plus simple , c’est d’obtenir la fusion 
du beurre au bain-marie , alors toute la 
partie caséeuse se précipite au fond, comme 
naturellement elle entraîne avec elle une 
ccitainc quantité de beurre, pour l’en sé¬ 
parer totalement, on ajoute au dépôt une 
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(juaiUitc d’oau suffisante, alors le beurre 
vient se figer à sa surface, et ou peut 
Te 11 lever facilement. Nous ajouterons à 
ce procédé qu’il faut mêler au beurre, 
avant sou entier refroidissement, une quan¬ 
tité proportionnée de sel bien sec et bien 
égrugé ^ et qu’aussitot le refroidissement 
opéré, une couche du même sel doit en re¬ 
couvrir la surface. 

» 

Beurre salé* Cette opération a fi^ au 
printemps J on emploie du sel parfaiuhnént 
séché au four_, en raison d*o deux onces par 
livre, on sépare le beurre par coucbcs^, que 
l’on saupoudre les unes après les autres de 
sel, puis toutes ensembles on les pétrit et 
manipule de manière à ce que le sel se 
trouve réparti dans toute la niasse^ puis le 
j)currc est refoulé dans des pots et presse 
avec force ^ la surface est recouverte de sel 
ou de saumur. 

Le beurre n’a été connu des anciens que 
très tard j car Aristote, qui a écrit sur l’his- 
toire d(is animaux , ne parle point de cette 
substance. Les barbares étaient seuls en 
possession de faire ce mets délicieux ; ce 
sont les fjermains qui en donnèrent l’idée. 

Les llomains, à l’instar des Espagnols, 
ne s’en servirent que comme remède ; ce 
n’est (juc durant les premiers succès de l’é¬ 
glise qu’il est question de cette substance 
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que Ton brûlait dans les temples au lieu 
d’huile, r/est en 1491 que I 0 pape permit à 
la Bretagne l’usage du beurre pour les jours 
maigres. Mais du reste rien de précis sur 
l’origine d’une substance qu’ont dû con¬ 
naître sans doute lés peuples pasteurs. 
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